
  [image: Couverture]


  [image: 100000000000032000000508128C0333.jpg]


  [image: 1000000000000320000004EBA85624F0.jpg]


  KENNETH ROBESON


  LA NEIGE ROUGE


  (RED SNOW)


  Traduit de l’américain par Hugues Capaix


  CETTE PREMIÈRE TRADUCTION

  EN LANGUE FRANÇAISE

  constitue le cent treizième volume de

  la collection Pocket Marabout

  dirigée par Jean-Baptiste Baronian


  Couverture de Jim Bama

  Illustrations de Henri Lievens, d’après Jim Bama


  ©1935, by Street and Smith Publications, Inc., copyright renewed 1963 by the Condé Nast Publications, Inc., 1969 by Editions Gérard & C°and 1975 by marabout s. a., Verviers (Belgique). Published by arrangement with Bantam Books, Inc.


  Toute reproduction d’un extrait quelconque de ce livre par quelque procédé que ce soit, et notamment par photocopie ou microfilm, est strictement interdite sans autorisation écrite de l’éditeur.


  Le présent récit étant une œuvre de pure fiction, toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées serait due au seul hasard. Les collections marabout sont éditées et imprimées par marabout s.a., 65, rue de Limbourg, B-4800 Verviers (Belgique). Le label marabout, les titres des collections et la présentation des volumes sont déposés conformément à la loi. Correspondant général à Paris : INTER-FORUM, 13, rue de la Glacière. 75 – 624 – Paris Cedex 13. Distributeur exclusif pour les Amériques : KASAN Ltée, 226 Est, Christophe Colomb , Québec 2 P.Q. Canada. Distributeur en Suisse : Editions SPES, 2, rue St Pierre CH. 1002 Lausanne,


  [image: 1000000000000384000005FEAE86F28B.jpg]


  [image: 10000000000003840000055DA87BA830.jpg]


  Un mystère couleur de sang


  De mémoire d’homme, le premier à avoir vu la neige rouge, c’était un vieil Indien séminole, un chasseur d’alligators nommé Canard-Sans-Ailes. Le premier à l’avoir vue : je veux dire le premier à avoir vécu pour en parler ensuite.


  La neige rouge s’était déjà montrée auparavant, on l’avait aperçue ; avec le temps, elle s’était même répandue ; mais tous ceux qui en avaient été les témoins étaient tombés victimes de cette horreur couleur de sang, et on n’avait plus entendu parler d’eux. On n’avait même pas retrouvé leur corps. Chose extraordinaire et tout à fait inexplicable.


  Dans le cas dont Canard-Sans-Ailes avait été le témoin, les victimes voyageaient à bord d’un canot de toile, un de ces canots pliants que les chasseurs emportent dans leur voiture. Canard-Sans-Ailes avait vu le canot passer sur une pièce d’eau à découvert, dans les Everglades, et s’engager dans le sombre goulet d’une crique cachée sous les entrelacs d’une végétation touffue d’arbres et de plantes des marais.


  Le chasseur d’alligators admira le canot. Puis il nota que ses occupants – ils étaient deux – semblaient très pressés. Ils étaient en caleçon, mais l’un d’eux portait un petit paquet suspendu au cou par une ficelle. Ils étaient trempés de sueur. Ils se retournaient souvent.


  Canard-Sans-Ailes connaissait les signes. Il avait déjà vu des évadés se réfugier dans les marais, et ils s’étaient comportés de la même façon. Le Séminole se dissimula et observa le canot jusqu’à ce qu’il eût disparu dans la crique.


  Environ cinq minutes plus tard, Canard-Sans-Ailes était en train de considérer les traces laissées dans la boue par un alligator mâle. Tout à coup, il sursauta violemment, si du moins on peut s’exprimer ainsi au sujet d’un représentant de populations connues pour la maîtrise de leurs expressions faciales. Il se cacha derrière un cyprès.


  Les deux hommes demi-nus avaient reparu. Ils couraient maintenant, pataugeant dans le marécage, cherchant désespérément à se dépêtrer du fouillis végétal. Alors, Canard-Sans-Ailes vit quelque chose d’intéressant.


  L’un des fuyards s’arrêta près d’un arbre mort, dont l’écorce se détachait. Il enleva le petit paquet qui lui pendait au cou. Il le glissa sous un pan d’écorce, en guise de cachette. Puis les deux hommes reprirent leur course.


  Canard-Sans-Ailes continua d’observer. Il ne vit pas l’ombre d’un poursuivant. Mais, peu après, il vit quelque chose qui lui fit lâcher sa carabine : son bien le plus précieux qui tombait dans la vase, à ses pieds ! Autant dire qu’il était très étonné.


  Il n’y avait pas de nuage dans le ciel. C’était une journée de décembre très chaude, même pour la Floride. Et pourtant, de la neige avait commencé à tomber.


  Cette neige n’était pas blanche. Elle n’était pas de teinte poussiéreuse. Elle était de couleur rouge sang.


  *


  N’importe qui eût été surpris. Canard-Sans-Ailes ne fit pas exception. Il se releva, sa ronde face de bronze déformée par l’ahurissement. Il n’y avait absolument rien en vue dans la direction d’où la neige tombait. Elle semblait se matérialiser dans l’air chaud et léger du marais.


  Les flocons ne tombaient pas sur Canard-Sans-Ailes, mais ils passaient assez près de lui pour qu’il pût se rendre compte que c’étaient bien des flocons. Il avait déjà vu de la neige, bien sûr, et il n’avait aucun doute : cette matière était bien de la neige rouge.


  Sur ces entrefaites, une série de cris affreux lui parvint de l’endroit par où étaient partis les deux fugitifs quasi nus. Leurs hurlements étaient des plus horribles.


  La conjonction de la neige rouge et de ces cris effrayants suggéra à Canard-Sans-Ailes qu’il serait mieux pour lui de se trouver ailleurs. Mais avant de s’éclipser, il courut à l’arbre sous l’écorce duquel l’un des hommes avait déposé un paquet.


  Canard-Sans-Ailes avait le sens de l’appropriation. Il retira le paquet. Puis il courut le plus vite qu’il put et il ne s’arrêta qu’une fois parvenu bien loin du marais. Longtemps après, il s’avisa d’ouvrir le paquet. Il s’attendait à y trouver de l’argent, ou peut-être des bijoux. Il fut déçu et passablement dégoûté.


  Il y avait plusieurs couches de papier huilé autour de l’objet empaqueté. Enlevées, elles laissèrent apparaître un cube, de moins de deux pouces de côté, d’une substance dont la nature laissa Canard-Sans-Ailes perplexe. C’était rouge, d’un carmin terne, sans éclat.


  Canard-Sans-Ailes avait vu la cire à cacheter qu’on mettait parfois sur les lettres au Bureau indien, et il commença par décider que cette matière était de la cire à cacheter. Puis il y repensa, et il n’en fut plus si sûr. L’homme qui avait dissimulé cette substance avait agi comme si elle était de grande valeur.


  Canard-Sans-Ailes décida de garder la substance rouge et, si elle avait de la valeur, d’en faire un objet de commerce. Mais il postposa tout effort en ce sens. Il était encore un peu effrayé par la neige rouge qu’il avait vu tomber. Il en parla un peu, mais après que les autres Séminoles eurent commencé à se moquer de lui, il garda le silence.


  Canard-Sans-Ailes passait beaucoup de temps assis à l’écart. Il songeait au jour où il s’en irait vers l’une des villes de l’homme blanc et où, peut-être, il gagnerait beaucoup d’argent avec le bloc rouge qu’il portait maintenant dans un petit sac autour du cou. Il est toujours réconfortant de penser à ce genre de choses.


  *


  Pendant ce temps, dans les commissariats de police de diverses villes américaines, on essayait aussi de penser. À Cleveland, on pensait à ce qui avait bien pu arriver à Valdemar Svelaska.


  Valdemar Svelaska était un monsieur bien de sa personne qui, naguère, avait dessiné des avions de combat pour l’Allemagne. Mais maintenant, il était citoyen américain, et peut-être le plus grand ingénieur aéronautique, ainsi que le propriétaire d’une grande usine d’aviation.


  Disparu, Valdemar Svelaska ! Sa famille affirma qu’il était parti avec son chien chasser le lapin. Depuis, on n’avait plus entendu parler de lui.


  Il y eut bien un fermier qui raconta avoir vu un nuage de quelque chose qui pouvait ressembler à de la neige rouge tomber sur le champ où il pensait que Valdemar Svelaska chassait probablement le lapin. Mais ce fermier était connu comme un spirite, comme un gars qui prétendait souvent avoir des visions. Personne ne prêta beaucoup d’attention à son histoire.


  On pensa que le fameux ingénieur aéronautique pouvait avoir été frappé d’amnésie. Dieu sait où il errait.


  H. U. Summervane Lawmer fut le suivant à disparaître.


  Lawmer était un gentleman qui avait le droit de faire suivre son nom d’une quantité de lettres majuscules qui désignaient des grades académiques. Il venait d’obtenir une chaire de chimie dans l’une des plus grandes universités du pays. Il visitait la Caroline du Sud.


  Après qu’il eut pris place dans son avion privé, qu’il pilotait lui-même, il ne fut plus revu.


  Un pêcheur rapporta qu’il avait vu un nuage d’une substance rougeâtre dans le ciel, et il précisa qu’il lui avait semblé la voir tomber vers la terre et s’évanouir, comme si ç’avait été de la neige.


  Mais il se faisait que ce pêcheur était un mythomane, qui avait toujours vu des tas de choses, généralement des serpents de mer. Personne ne crut à son récit.


  Pas de chance ! Premier témoin : un fermier halluciné. Second témoin : un menteur notoire. Aussi le sens de leur témoignage échappa-t-il complètement ; aussi négligea-t-on un indice qui aurait pu épargner au monde une grande terreur et bien des maux.


  La semaine suivante, cinq hommes disparurent encore. Tous étaient, comme on dit, de gros bonnets. Un banquier international, un fameux ingénieur mécanicien, un sénateur des États-Unis, un célèbre fabricant d’automobiles, un jeune et très brillant sous-secrétaire d’État au Département américain de la Défense.


  Le flegme est la seconde nature du public américain, si bien qu’on ne prêta guère attention à ces disparitions. Plus personne n’avait vu de neige rouge.


  Personne ne soupçonna qu’il y eût un lien entre ces cas de disparition. Personne ne songea qu’ils pussent avoir une importance primordiale, sans aucune commune mesure avec celle des individus en cause.


  Ce fut alors que Doc Savage arriva en Floride.


  L’affaire de la malle


  Doc Savage vit les deux fruitiers ambulants dès qu’ils se furent arrêtés devant l’hôtel Biscayneville, une auberge vieillotte et point grande avant qu’il ne suspectât quelque chose. Quand il le fit, il était juste un peu trop tard.


  Les marchands de fruits et leurs chariots à un cheval étaient d’apparence fort ordinaire. Des colporteurs de leur acabit encombraient les rues de Miami, proposant des noix de coco, des pamplemousses et des oranges. Il n’y avait rien de suspect non plus à ce que les deux charretiers se missent à marcher en conversant. Ils pouvaient discuter du chemin à prendre.


  Ce n’était pas le cas. Mais Doc Savage ne s’en rendit pas compte sur-le-champ.


  Les deux charretiers étaient râblés et de peau sombre. Mais ils n’avaient pas les lèvres épaisses des gens de couleur. L’un et l’autre portaient des lunettes fumées, ce qui n’avait rien d’exceptionnel en Floride. Cependant, ces deux derniers détails devaient se révéler hautement significatifs.


  Doc Savage négligea d’accorder aux marchands de fruits l’attention qu’ils méritaient, parce qu’il fut attiré par un groupe d’une demi-douzaine de jeunes gens qui se tenaient devant l’hôtel. Deux d’entre eux portaient de grands appareils photographiques de professionnels. Les autres avaient les poches bourrées de carnets de notes. Tous semblaient indignés.


  C’étaient des reporters et des photographes de presse. Du coin de la chambre où il se tenait, derrière les persiennes, Doc Savage ne pouvait être vu des journalistes. Il ne désirait pas être vu. Il souhaitait de tout cœur que les reporters et les photographes s’en aillent. Il aurait voulu qu’ils ne fussent même pas au courant de sa présence en Floride.


  Doc s’était donné assez de mal pour essayer d’arriver à Miami incognito, mais un préposé de l’aéroport avait ameuté ces messieurs de la presse et ils s’étaient abattus sur la ville comme un nuage de sauterelles.


  Doc avait eu beau expliquer qu’il était à Miami pour mener des expériences scientifiques fort peu spectaculaires, visant à éliminer les moustiques en répandant un agent pathogène spécifique, fatal aux seuls moustiques : cela n’avait pas satisfait les journalistes.


  La rumeur publique était formelle : Doc Savage était un homme qui ne se mouvait qu’à l’ombre du danger et de l’aventure. Et les reporters se refusaient à croire qu’il était en Floride pour quelque chose d’aussi prosaïque que des expériences scientifiques.


  Doc Savage, les journalistes le savaient, était un homme qui consacrait sa vie à des tâches souvent ingrates, toujours dangereuses et parfois apparemment folles : redresser les torts, aider les opprimés, et – chose étrange – non point vraiment punir les malfaiteurs, mais faire en sorte qu’ils changent de comportement – et cela ne se produisait pas si rarement.


  En outre, Doc Savage avait la réputation d’être une sorte de sorcier, un phénomène musculaire et un esprit hors du commun. Concrètement, tout geste de Doc était supposé devoir fournir de la belle et bonne copie. Voilà pourquoi les scribouillards s’indignaient : Doc avait refusé une interview !


  Doc Savage n’aimait pas la publicité. Cela le dégoûtait, car Doc était un homme foncièrement modeste. Et puis, c’était parfois dangereux.


  Doc Savage détourna son regard des journalistes et l’arrêta sur les deux marchands ambulants. Ses yeux devinrent fixes. D’étranges yeux semblables à des sources d’or en paillettes ; et à présent, de tendres brises semblaient faire frissonner les paillettes. Il pirouetta et se précipita sur sa sacoche. Il en tira une paire de jumelles. De retour à la fenêtre, il braqua ses jumelles sur les fruitiers en conversation.


  Grâce à une étude intensive. Doc Savage était parvenu à faire tant de choses qu’on le considérait parfois comme détenteur de pouvoirs quelque peu surnaturels. Entre autres choses, il pouvait lire sur les lèvres. Et voici qu’il lisait, grâce aux puissantes jumelles, sur les lèvres des fruitiers.


  Les deux marchands ambulants ne parlaient pas anglais, mais un dialecte allogène. Cette langue était de celles qui requéraient l’usage des lèvres pour la formation de nombreux mots. De plus, cet idiome était de ceux que Doc avait étudiés.


  — Les bagages de l’homme de bronze seront bientôt ici, dit l’un des colporteurs. Nous agirons à ce moment-là.


  *


  Doc Savage ne douta pas qu’il était le sujet de la conversation. Il fit légèrement tourner la molette des jumelles.


  — Pas de faux pas, dit le second des marchands, qui parlait la même langue étrangère. Notre vie, et la vie de bien d’autres, dépendent des cinq minutes qui vont suivre.


  — C’est vrai, dit l’autre. Il se peut même que le destin d’une grande partie du monde tienne à notre succès ou à notre échec.


  Doc Savage ne bougeait pas. Rien n’altéra la régularité de ses traits d’airain. Mais la chambre d’hôtel s’emplit d’un son mystérieux : une vibration qui avait quelque chose de musical, qui parcourait les degrés d’une échelle variable ; un son manifestement produit par inspiration, mais irréel, fantasmagorique. Ç’aurait pu être le passage du vent dans une forêt dénudée, ou l’appel d’un oiseau tropical. Le plus bizarre était peut-être que le son paraissait provenir de partout à la fois dans la chambre, et non d’une source définie.


  Ce son était une caractéristique particulière de Doc Savage ; il l’émettait inconsciemment chaque fois que son activité mentale prenait un tour particulièrement tempétueux. À ce moment précis, cela signifiait qu’il était stupéfait. Il avait rencontré bien des situations fantastiques. Mais celle-ci était sans comparaison.


  Deux minables vendeurs de noix de coco qui parlaient comme si les destinées du monde étaient suspendues à ce qu’ils allaient faire ! Et quant à la chose qu’ils allaient faire, motus et discrétion ! Et, bien sûr, ils n’imaginaient pas que quelqu’un pût les épier, sans quoi ils ne se seraient pas donnés en spectacle.


  À quelques mètres des deux honorables négociants, la tribu des envoyés spéciaux ne cessait de manifester son désappointement et sa juste colère, les photographes devant se contenter de prendre des vues de l’hôtel Biscayneville. Au ronron de la circulation, dans la rue, répondait le lointain vrombissement d’un avion. Une brise légère agitait les palmiers devant les fenêtres de l’hôtel. Une scène des plus paisibles.


  Un camion tourna le coin. Ce n’était pas un grand camion, il ne faisait pas bien riche. Doc Savage l’observa attentivement. Il s’agissait du véhicule qu’il avait loué pour transporter, de la gare à l’hôtel, ses malles qu’il avait expédiées plusieurs jours auparavant.


  Le camion freina dans le virage et stoppa, presque entre les deux chariots des marchands de fruits. On pouvait voir à l’intérieur toutes sortes de valises et de grandes malles dont chacune était couverte d’étiquettes d’hôtels et de compagnies maritimes.


  Il commença alors à se passer des choses.


  *


  L’un des fruitiers baragouina dans son idiome natal. Son copain et lui coururent vers le camion. Tous deux brandissaient des revolvers. Il y avait deux hommes dans le camion, le conducteur et un manœuvre qui l’aidait à décharger les bagages. Ils regardèrent les deux fruitiers, puis ils manifestèrent leur sens profond de l’opportunité en levant les mains aussi vite et aussi haut qu’ils purent.


  — Restez bien tranquilles, ordonna l’un des fruitiers.


  Ils restèrent bien tranquilles.


  Doc Savage quitta d’un bond la fenêtre entrebâillée, courut à sa sacoche – celle où il avait pris les jumelles – et souleva l’un des recouvrements qui divisaient le sac en deux compartiments. Apparurent cinq armes qu’un profane aurait pu prendre pour des pistolets automatiques.


  Doc Savage prit l’une d’elles. Juste en avant de la sous-garde, il plaça un chargeur qui ressemblait à une bobine de film de 8 mm. Dans la sacoche, à côté de ces armes uniques en leur genre, se trouvaient cinq cylindres d’un peu plus d’un pouce et demi de diamètre, et longs d’un peu moins d’un pied. Doc fixa l’un de ceux-ci à la gueule de son engin.


  Retournant à la fenêtre, il la repoussa sans trop de bruit. Les deux marchands de fruits fouillaient le conducteur du camion et son aide, pour s’assurer qu’ils n’avaient pas d’armes. Doc Savage visa.


  On entendit un bruit, comme si, dans le lointain, quelqu’un avait sifflé puis frappé une seule fois dans ses mains. Cela n’avait pas l’air de provenir du bizarre pistolet. En fait, celui-ci était une arme que Doc Savage avait construite lui-même et dont le mécanisme était conçu de sorte qu’à la différence des modèles habituels de pistolets automatiques ou à répétition, il pouvait être équipé d’un silencieux. Le sifflement était celui de la balle. Le bruit de frappement était celui de l’impact sur le corps d’un des deux colporteurs.


  L’homme qui avait été touché glapit de surprise, fit un bond et porta la main à sa cuisse.


  — Qu’y a-t-il ? lui demanda son compagnon.


  Il y eut alors un autre sifflement et un autre frappement, un autre cri et un autre bond. Les deux compères tenaient chacun une main sur une portion de leur anatomie.


  Ils se mirent à jacasser dans leur langage. Ils contemplaient de petits trous dans leurs vêtements, là où les balles étaient entrées. Apparemment, c’était leur première expérience d’une arme à silencieux.


  Reportant leur attention sur le conducteur et son aide, ils achevèrent de les fouiller. N’ayant pas trouvé d’armes, ils coururent à l’arrière du véhicule et tirèrent sur les fermoirs du hayon.


  Mais ils semblaient éprouver de grandes difficultés avec ces fermoirs. Ils donnaient l’impression de se fatiguer. Ils s’appuyèrent au hayon. Ensemble, ils se passèrent les mains sur les yeux. Puis ils s’assirent par terre, à côté du camion. L’un et l’autre bâillèrent. Puis tous deux s’affalèrent et, selon toute apparence, s’endormirent.


  Doc Savage écarta les persiennes et enjamba l’appui de fenêtre. Son pistolet automatique était chargé de balles creuses et très minces, contenant un produit somnifère. Celui-ci avait fait son effet sur les deux étranges fruitiers ambulants.


  Dans la rue, le groupe des journalistes avait disparu comme par magie. Dame, les revolvers des deux colporteurs n’étaient pas passés inaperçus. Maintenant que les deux hommes étaient à terre, les journalistes commencèrent à passer la tête, qui de derrière un palmier, qui de derrière une voiture en stationnement. Un gros bonhomme quitta l’abri d’une borne d’incendie.


  Doc Savage passa la seconde jambe hors de l’appui de fenêtre et s’apprêta à sauter les deux étages pour atterrir sur l’étroite bande de gazon, entre la façade et le trottoir.


  Sur les chariots des marchands ambulants, les montagnes d’oranges, de noix de coco et de pamplemousses firent éruption comme des volcans. Trois hommes sautèrent de chacun des chariots. Leur visage était très sombre, mais ce n’étaient manifestement pas des Noirs. Leur peau avait le luisant que donne le cirage. Chacun tenait un fusil de chasse à canon scié.


  D’un seul mouvement, les six hommes levèrent leur arme vers Doc Savage et commencèrent à tirer.


  *


  Depuis l’enfance, Doc Savage s’était astreint à pratiquer chaque jour deux heures d’exercices. Des exercices qui ne lui avaient pas donné seulement une force étonnante et des sens particulièrement aiguisés, mais aussi une puissante concentration de pensée.


  Il avait, par exemple, une collection de films montrant l’approche du danger sous toutes les formes qu’il pouvait concevoir, et en particulier des hommes l’attaquant de toutes les façons possibles, il avait pris l’habitude de les visionner fréquemment, s’entraînant à imaginer, en une fraction de seconde, la meilleure parade, et cherchant, à chaque nouvelle séance, une manière différente de tourner la difficulté.


  Il regardait toujours ces films seul, parce que les gens auraient certainement considéré cette activité comme ridicule. Et pourtant, il avait appris ainsi à penser intensément en l’espace d’un éclair.


  Doc était suspendu par les mains à l’appui de fenêtre. Il manquait d’espace pour opérer un rétablissement. Cela lui aurait pris, en tout cas, un bon moment. En sautant à terre, il se serait jeté dans la gueule du loup, car il n’y avait pas de couvert.


  Mais il y avait une autre fenêtre en dessous, avec un bac à fleurs accroché à l’appui de fenêtre. Doc sauta.


  Le bac à fleurs se brisa sous son poids et tomba en répandant son terreau et ses plantes. Mais il avait amorti la chute du géant de bronze, le temps suffisant pour lui permettre de se couvrir le visage avec les mains et de plonger à travers la vitre. Il atterrit sans grâce dans la chambre d’hôtel, au milieu d’une pluie d’éclats de verre.


  Les décharges se concentrèrent sur ce qui restait de la vitre. Avec un bruit sourd, elles éventraient le mince mur de façade. L’hôtel était une construction à charpente de béton, revêtue de matériaux légers, et les fusils semblaient tirer à double ou à triple charge. Ils faisaient régner dans la rue un bruit de tonnerre.


  Doc Savage se releva, se précipita vers la porte, la trouva fermée, l’enfonça d’un coup d’épaule. Les panneaux de mauvais bois sautèrent de leurs gonds, tout en se laissant traverser. Dehors, la fusillade faisait rage.


  De la cage d’escalier parvint un autre vacarme : des grognements et de cris aigus, entrecoupés de heurts irréguliers et de vociférations.


  Un cochon apparut, dégringolant les escaliers en hurlant au contact de chaque marche. Ce cochon était un spécimen vraiment remarquable de la famille des suidés : il avait des pattes de chien, le corps décharné, le groin d’une longueur invraisemblable et une paire d’oreilles qu’on aurait pu prendre pour des ailes.


  Un homme suivait le goret, descendant les escaliers quatre à quatre et braillant, lui aussi, chaque fois qu’il butait sur une marche. Cet homme avait des épaules étroites et des hanches minces qui lui donnaient la silhouette d’une guêpe. Il était tiré à quatre épingles, en dépit d’un accoutrement singulier : pantalon rayé, gilet de daim, veston court, chapeau de soie. Bien qu’il fût secoué au point de se disloquer, il tenait d’une main ferme une mince canne noire.


  Le cochon et l’homme atterrirent sur le plancher, au pied de l’escalier. L’homme s’assit, hébété, puis frappa furieusement le cochon à coups de canne. Le goret se remit sur ses pattes.


  L’homme élégant se leva, prit sa canne à deux mains, lui fit faire un quart de tour, et celle-ci se sépara en deux : c’était une canne-épée, munie d’une lame fine et flexible. Il en menaça l’étrange porc.


  Une voix tomba du haut de l’escalier.


  — Si tu touches à Habeas Corpus, je t’arrache un bras, Ham !


  L’élégant « Ham » hurla :


  — Monk, descends voir, et tu auras la même chose que ce que ton damné cochon est en train de recevoir !


  Un rugissement parvint de là-haut.


  — Tu m’entends ! cria « Monk ». Laisse Habeas tranquille, ou je tais des nœuds dans tes membres !


  — Cet infernal goret m’a fait trébucher ! répliqua Ham. Je crois bien qu’il m’a rompu le dos !


  — Tu peux être certain qu’il sera rompu si tu touches à ce porc ! promit Monk. De toute façon, j’ai vu ce qui s’est passé. Tu as fait un croc-en-jambe à Habeas et tu es tombé !


  Ham fit tournoyer sa canne-épée et gronda :


  — Descends donc, eh, chaînon manquant, erreur de la nature ! Je te transperce et te farcis de porc !


  — Juste comme tu dis, vieux frère, beugla Monk, et il dévala l’escalier.


  Cet homme était une vraie curiosité de la nature. Ses caractéristiques physiques le rapprochaient des singes. Sa taille ne dépassait pas cinq pieds, et il était aussi large que haut. Il avait les bras plus longs que les jambes. Sa face avenante se composait principalement d’une bouche.


  Il portait pour tout vêtement un drap de bain dont il s’était fait un pagne. Il ruisselait d’eau, ce qui indiquait qu’il sortait de sous la douche.


  Monk et Ham semblèrent à ce moment voir Doc Savage pour la première fois. Ils restèrent bouche bée devant l’homme de bronze.


  — Pourquoi ce feu d’enfer, dehors, Doc ? demanda Monk.


  *


  Doc Savage dit :


  — Cela reste à voir.


  Et il courut à l’entrée de l’hôtel.


  Monk et Ham le suivirent, avec le cochon Habeas Corpus sur leurs talons. Monk, c’était le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, et bien qu’il ne parût pas y avoir de place pour un cerveau derrière son front minuscule, il était considéré comme un des plus grands chimistes industriels vivants. Ham, c’était le général de brigade Théodore Marley Brooks, peut-être le plus subtil des juristes jamais sortis de Harvard.


  Ils se disputaient toujours. Personne ne pouvait jurer les avoir entendus s’adresser des mots courtois. Quelqu’un qui ne les aurait pas connus n’aurait pu imaginer un seul instant qu’ils étaient les meilleurs amis du monde et que chacun d’eux aurait été jusqu’à risquer sa vie pour sauver celle de l’autre.


  Assistants de Doc Savage, ils appartenaient au groupe de cinq hommes qu’un goût commun de l’insolite liait à celui-ci.


  Parvenu à l’entrée. Doc Savage s’aplatit sur le sol. Une balle venait de briser la grande baie vitrée. Monk et Ham plongèrent derrière lui. Un autre coup de feu éclata.


  Ils risquèrent un regard dehors. Trois des hommes surgis des chariots de fruits tiraient. Les trois autres fourrageaient dans le camion de bagages.


  — Ils en ont à vos bagages. Doc ! bougonna Monk.


  — On le dirait, admit l’homme de bronze.


  — Pourquoi ? demanda Monk, dont la voix, quand il était calme, devenait fluette et enfantine.


  — Je n’en ai aucune idée, répliqua Doc.


  Ham lança un regard à l’homme de bronze.


  — Vous n’avez pas mijoté quelque chose, là. Doc ?


  — Certainement pas, reprit Doc. C’est venu comme le tonnerre en un ciel serein. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe.


  Monk grogna bruyamment et passa la main dans le drap de bain qui lui servait de pagne. Il y pécha deux œufs de métal qu’il avait pris avec lui en entendant le premier coup de feu.


  — Je vais leur en envoyer une et on verra l’effet que cela fait, dit-il à mi-voix.


  Il balança la grenade par une fenêtre dont la vitre avait été brisée. Elle rebondit sur un palmier, exactement de manière à aller éclater dans le camion.


  Les tireurs grimés au cirage sortirent prestement des masques à gaz de dessous leurs vêtements. Ils les mirent.


  — Ha ! cria Ham à Monk. Bel ouvrage !


  — Ha ! rétorqua Monk. Attends et regarde !


  L’un des attaquants du camion s’avança résolument dans l’âcre nuage de gaz, confiant dans l’efficacité de son masque. Il eut une surprise. Il se plia en deux, comme pris d’un grand éternuement. Son masque s’arracha de sa bouche. L’instant d’après, les deux autres hommes qui étaient occupés dans le camion se mirent à éternuer et à râler. Ils se débarrassèrent de leurs masques.


  — Ha ! ironisa Monk à l’intention de Ham. Que penses-tu de ça ? Un produit de ma spécialité, ce gaz ! Il n’y a pas un masque qui y résiste !


  — Bon ! dit Ham. Regardez !


  Les attaquants du camion s’enfuyaient.


  *


  Trois d’entre eux étaient aveuglés ; ils furent secourus par les trois autres, que le gaz de Monk n’avait pas atteints. Ensemble, ils emmenèrent leurs deux complices que les balles de Doc avaient endormis.


  Monk, très excité, bondit dehors, dans l’idée d’entamer la poursuite. Le cochon Habeas Corpus le suivit.


  Les hommes à face noire se retournèrent brusquement, tirèrent. Monk se jeta à terre. Moins heureux, le cochon Habeas commença à hurler et à courailler çà et là, manifestement touché par une balle.


  Monk émit un grondement courroucé, mais il ne pouvait rien faire, pas même rejoindre son cochon. Les hommes au visage noirci sautèrent dans une voiture qui les attendait près du coin. La voiture démarra.


  Grondant toujours, Monk alla rechercher le cochon et l’examina rapidement. Sa face simiesque trahissait sa préoccupation.


  — Entaille à la patte, dit-il. On va la bander.


  Cependant Doc, suivi de ses deux hommes, courut jusqu’au coin, arrêta une voiture, éjecta le conducteur ébahi, et commença la chasse. Mais un vieux truc, toujours efficace, eut raison de leur tentative. Les fuyards ouvrirent un grand carton de clous tripodes et en répandirent le contenu sur la chaussée. Les quatre pneus de la voiture poursuivante furent percés.


  Doc conduisit celle-ci dans une station-service pour faire changer les pneus. Et les trois amis rentrèrent à l’hôtel.


  — Une chose est sûre, grommela Monk de sa petite voix, quoi qu’ils cherchent, ils ne l’ont pas trouvé.


  Ham se tourna vers Doc Savage.


  — Ces types étaient-ils des Noirs, Doc ?


  — Non, dit l’homme de bronze. Et ce n’étaient pas des Américains.


  — Non ?


  Ham caressa sa canne-épée.


  — Ils avaient tous les pommettes saillantes et une même forme de l’œil. Cela signifie qu’ils sont tous de la même nationalité.


  Le cochon Habeas Corpus boitilla à leur rencontre. Monk emmena son animal favori dans sa chambre pour lui faire un pansement. Et aussi pour s’habiller car, moulé dans son drap de bain, il était la cible de tous les regards.


  Sur les pas du cochon, la troupe des journalistes et des photographes s’était rameutée. Pendant les cinq minutes qui suivirent, Doc Savage se trouva au centre d’une mêlée verbale : les journalistes tentaient de lui arracher de quoi alimenter leurs articles.


  Lorsque Doc Savage leur eut expliqué qu’il ignorait totalement pourquoi on avait attaqué son camion à bagages, et qui avait fait le coup, ils ne voulurent bien entendu pas le croire. Une nouvelle fois. Doc essaya de leur faire admettre qu’il était venu en Floride pour mettre au point un mode de destruction des moustiques ; mais il ne recueillit qu’un éclat de rire.


  La police arriva, et Doc lui répéta la même histoire. On lui demanda si ses bagages contenaient quelque chose de grande valeur. Il exposa que ceux-ci avaient été remplis de matériel scientifique, à New York, et expédiés quelques jours plus tôt. Ils étaient restés depuis à la gare de Miami. Il ajouta qu’il était totalement incapable d’expliquer cette affaire.


  Cela satisfit la police, car elle avait un grand respect pour l’homme de bronze et pour ses méthodes.


  Le conducteur du camion et son aide, indemnes, mais secoués, portèrent les malles et les sacs à l’intérieur de l’hôtel Biscayneville. Puis ils s’en allèrent, riches d’une expérience qui fournirait à n’en pas douter le sujet de leurs conversations pour de longues années.


  Les journalistes renoncèrent à interroger Doc Savage et s’en furent fignoler leurs articles. Ils tenaient un bon filon.


  — Il y aura de l’événement aussi longtemps que ce Doc Savage sera en ville, dit l’un des plumitifs à ses collègues. Le grabuge et ce Doc Savage ont toujours affaire ensemble.


  *


  L’homme de bronze était juché sur l’une des malles, tandis qu’une femme d’ouvrage balayait les débris de verre provenant des fenêtres dans lesquelles les mystérieux agresseurs avaient tiré. Monk et Ham attendaient que la fille s’en aille. Monk avait couvert son cher cochon de bandages et l’avait attaché à son lit. Enfin, Doc Savage prit la parole.


  — Il y a quelque chose là-dessous, articula-t-il lentement. Ces hommes en avaient à mes bagages. Je ne vois pas pourquoi. Peut-être, si nous en regardions le contenu, une raison pourrait-elle se faire jour.


  — Une idée, couina Monk.


  L’homme de bronze commença à ouvrir les malles et à les déplacer avec une indifférence pour leur poids (pourtant considérable !) qui en disait long sur la puissance de cette formidable carcasse. Finalement, il tomba en arrêt devant l’une des malles. Il restait parfaitement calme et froid.


  Mais l’étrange trille, le son extraordinaire qui parcourait tous les degrés de l’échelle musicale sans se confiner dans aucun ton, et qui semblait ne venir d’aucun point précis, se fit entendre à nouveau, persista quelques instants puis s’évanouit.


  Doc mit le doigt sur la malle et dit :


  — Regardez !


  Il y avait un trou rond dans l’enveloppe métallique et, à travers le renfort de bois, une déchirure d’environ trois quarts de pouce de diamètre.


  — Balle ! souffla Monk.


  — Doit avoir été tirée dans la malle pendant qu’ils essayaient de prendre les bagages, ajouta Ham.


  Doc Savage déposa la malle et introduisit une clé dans la serrure.


  — Il se peut que le raid ait été mis sur pied pour tirer cette balle et non pour s’emparer des bagages, dit-il.


  Il souleva le couvercle.


  — Tonnerre ! explosa Monk.


  Il y avait un homme dans la malle. Le corps d’un homme, plutôt, car la balle était entrée au milieu du crâne, qui n’avait pas beaucoup saigné.


  Du rouge sur une bague


  Le mort était de grande taille. Ils le sortirent de la malle pour l’examiner et pour s’assurer qu’il était bien mort. Il portait des vêtements froissés, bien que taillés dans du bon drap et portés avec un certain chic. Il était un peu chauve au sommet du crâne, au-dessus de l’endroit où la balle était entrée. Son visage portait le hâle typique de la Floride, c’était là le hâle d’un autochtone. Le long de ses sourcils courait une raie pâle, et deux autres allaient en ligne droite des yeux aux oreilles.


  — Portait des lunettes à grosse monture, dit lentement Monk. Me demande où elles sont.


  Elles étaient dans une poche du veston du cadavre. Dans une autre poche, il y avait une petite torche électrique. Dans une autre encore, une bouteille plate et un objet enveloppé dans du papier gras.


  Doc Savage déboucha la bouteille, la renifla et dit :


  — De l’eau.


  Il déplia le papier gras et y trouva un petit pain fourré de beurre de cacahuète. Lorsqu’ils regardèrent dans la malle, ils y trouvèrent d’autres papiers qui avaient emballé des sandwiches.


  — Le bonhomme est resté dans la malle assez longtemps, conclut Doc, placide. Il s’était préparé à un séjour prolongé.


  Le simiesque Monk secoua la tête.


  — Mais comment y est-il entré ? Le verrou n’est pas brisé.


  — À peu près n’importe qui est capable de déverrouiller une malle de ce genre, répliqua Doc.


  — Mais il était enfermé dedans, fit remarquer Monk.


  — Cela veut dire que quelqu’un l’a aidé, admit Doc.


  Ils retournèrent le cadavre de façon à pouvoir inspecter ses poches-revolver, et quand ils le firent, il y eut un déclic et quelque chose roula par terre. Monk se précipita pour s’emparer de l’objet, mais il recula instinctivement la main.


  — Ses fausses dents, murmura-t-il.


  C’était un ensemble complet de molaires supérieures.


  Doc Savage les enveloppa d’un mouchoir, les souleva, puis il pointa l’index.


  La partie des dents en or qui s’enfonçait dans le caoutchouc était recouverte de quelque chose qui ressemblait à une couche de cire rouge. Celle-ci ne s’étendait pas sur toute la surface des fausses dents, et elle donnait l’impression d’avoir été étalée avec un doigt.


  — Faut croire qu’elles ne tenaient pas et qu’il les a consolidées avec de la cire à cacheter, opina Monk.


  Doc Savage introduisit les fausses dents dans la pochette du veston du cadavre, celle qui est habituellement destinée à s’orner d’un mouchoir.


  — A-t-il été tué récemment ? demanda Ham.


  — Il y a moins d’une demi-heure, répondit Doc. Donc pendant l’attaque du camion.


  Ils poursuivirent l’examen des poches du cadavre et en arrivèrent à la poche-revolver gauche. Elle contenait un portefeuille. Ouvert, celui-ci laissa voir, sous un protège-documents transparent, une carte de visite ainsi libellée :


  Prof. Casson Adams

  7242 Floral Cliff

  Miami, Florida


  Monk coula un regard en coin vers Doc Savage :


  — Je vais poser une question idiote. On regarde là-dedans, ou bien on ne regarde pas là-dedans ?


  — On regarde, dit Doc.


  Monk respira, comme si un grand poids quittait ses épaules.


  — J’avais peur que ce voyage en Floride se passe vraiment à essayer d’enrhumer les moustiques, ou quelque chose comme ça, dit-il. Maintenant, ça devient intéressant.


  Ham se renfrogna et dit d’un ton tranchant :


  — Je me demande où se trouve ce Floral Cliff.


  — Un plan de la ville nous l’apprendra, dit Doc. Nous louerons une voiture.


  — Je crois que je laisserai le goret ici en convalescence, ajouta Monk.


  *


  Une demi-heure plus tard, Monk contemplait Floral Cliff en fronçant le nez d’un air dégoûté.


  — Ça, la Falaise des Fleurs ? grimaça-t-il. Ils feraient mieux d’appeler l’endroit la Plage des Odeurs !


  Entre le pouce et l’index, il se pinça le nez, qu’il avait aplati et cassé.


  Une odeur, en effet, flottait dans l’air. C’était un arôme bien particulier. Cela rappelait un feu d’ordures, alimenté par de vieilles chaussures et des chiffons, avec de temps à autre un relent de soufre. Il s’y ajoutait un léger fumet de choux en train de cuire.


  Il y avait du sable partout à la ronde. On aurait dit qu’un enfant géant y avait joué avec une pelle, car on voyait de profonds ravinements, ainsi que des buttes disposées sans ordre.


  La seule végétation, ou presque, qui poussait sur ces dunes, c’étaient des palmiers nains. Par endroits, ils formaient des fourrés si épais que le passage en était rendu difficile. Mais le plus souvent, le sable était nu.


  L’odeur étrange et déplaisante n’était pas forte, mais elle semblait avoir tout imprégné dans le voisinage.


  La petite voiture que Doc Savage avait louée s’engagea sur le sable que le vent avait poussé sur le chemin de la plage. Elle tangua et cahota terriblement, comme si elle avait à soutenir un combat avec une force invisible. Puis, après quelques violents soubresauts, elle s’arrêta, enfoncée dans une traînée de sable.


  Monk en sortit et regarda sous le plancher. Il vit que l’essieu avant et l’axe de transmission étaient enfouis dans la poussière de corail.


  — M’est avis qu’il n’y a plus qu’à se tirer, grommela-t-il.


  Les autres sortirent et le trio continua à pied. Un vent âpre venait de la mer. Ils pouvaient entendre le bruit des vagues qui venaient se briser sur la plage, et c’était comme le bruit d’une grande souris jouant dans une boîte bourrée de papier. Le vent leur soufflait des grains de sable aux chevilles et, par instants, aux mains et au visage. Il leur poussait la mauvaise odeur aux narines. Les effluves en paraissaient doublement pénétrants.


  — Mon petit doigt me dit que nous faisons fausse route, se lamenta Monk.


  — Regarde ! cria Ham.


  Dans ce désert de sable, des plaques d’aspect vieillot, clouées à des piquets, apparaissaient çà et là. Elles portaient des noms de rues. Des rues qui n’avaient jamais existé que sur les plans d’édiles imaginatifs. L’une de ces plaques indiquait :


  7100 Block

  Floral Cliff


  — Le numéro que nous cherchons, c’est 7242 Floral Cliff, ajouta Ham. C’est probablement après la dune suivante.


  Monk regarda la dune suivante, qui était couverte de palmiers nains, et il renâcla :


  — Bel endroit pour une maison avec un numéro !


  Ils continuèrent leur marche. Doc Savage ne parlait pas. Mais il remarqua une chose : le chemin avait été parcouru récemment, car il y avait des traces de pas sur le sable. La plupart d’entre elles étaient à demi effacées par le vent, mais par endroits, on en voyait de nettement découpées. On pouvait aussi constater que du charroi avait emprunté la piste, mais rarement.


  Les trois hommes arrivèrent au sommet de la dune et s’arrêtèrent.


  — Qu’est-ce que je vous avais dit ? lança Ham.


  Ils se trouvaient devant un mur. Jadis, ç’avait été quelque chose de majestueux, soigneusement construit en stuc. Mais le stuc s’était désagrégé ; les briques, en dessous, s’étaient lézardées et, par endroits, étaient tombées dans le sable. L’obstacle avait une hauteur d’environ huit ou neuf pieds.


  Du sommet de la dune, ils pouvaient voir au-delà du mur. On apercevait à l’intérieur quelques bouquets de palmiers décharnés et une maison d’allure patricienne, mais dans un état d’abandon complet. Des brèches s’ouvraient dans le toit, d’où des tuiles étaient tombées, et des lézardes parcouraient la façade lépreuse, d’où le stuc se détachait par plaques.


  — Joli-joli, murmura Monk. Construit pendant le hoom et puis laissé aller à vau-l’eau.


  Le chemin à travers les dunes tournait et conduisait à une grille. Celle-ci, faite de barreaux à ornements de fer forgé, ne manquait pas d’allure. Mais la face interne en était recouverte de planches clouées ensemble, qui bouchaient la vue.


  Monk essaya de regarder à travers deux planches disjointes. Il eut l’air surpris.


  — Je vous jure ! souffla-t-il.


  Ham s’approcha.


  — Qu’y a-t-il, chaînon manquant ?


  — De la toile appliquée derrière les planches, murmura Monk. On dirait qu’ils ont fait tout ce qu’ils ont pu pour qu’on ne puisse pas voir à l’intérieur.


  Près de la grille, pendait la corde d’une cloche, avec une poignée de fer à son extrémité. Doc tira la poignée. La corde cassa et la poignée lui resta en main. On n’entendit aucun son, à part le craquement étouffé de la corde qui se rompait.


  Monk jeta de nouveau un regard à travers la grille. Il ajouta :


  — La toile n’est pas neuve. Elle ne doit tout de même pas être là depuis plus de quelques semaines.


  Doc Savage appela, d’une voix qui portait loin :


  — Holà, quelqu’un !


  Le silence qui lui répondit aurait pu être celui de la mort.


  *


  Doc Savage se déplaça vers la droite, fléchit un peu les jambes et sauta en l’air, en agrippant le faîte du mur. Des briques perdirent leur mortier, cédèrent, et Doc retomba sur le sable. Il essaya une seconde fois, et réussit à enjamber le mur.


  Il observa un moment l’intérieur, puis il aida Monk et Ham à grimper sur le mur. Tous trois regardèrent.


  On avait autrefois planté là des palmiers et des buissons subtropicaux avec quelque apparence de préméditation, mais l’architecture du parc avait fait place à une jungle misérable qui enserrait la maison décrépite, laquelle ressemblait à un animal jadis plein de santé, mais qu’un cancer pernicieux avait peu à peu étouffé. Ils se glissèrent dans le jardin.


  À leur gauche, on entendit un bruit mat, au pied du mur.


  — Hé ! grogna Monk. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Doc Savage rampa vers la gauche, ses étranges yeux pailletés d’or furetant partout. Il parvint à une légère dépression dans le sable sec. Il hésita. Puis il plongea ses doigts de bronze dans le sable, qu’il explora grain par grain.


  L’objet qu’il trouva brillait d’un vif éclat au soleil de Floride.


  Monk regarda de près, et eut un haut-le-corps de surprise.


  — Mon vieux, oh ! mon vieux ! soupira-t-il. Quelqu’un nous a jeté ça, à nous ?


  Doc Savage fit rouler dans sa paume de bronze l’objet qu’il avait ramassé. C’était une bague, délicatement féminine. Elle était d’or blanc, à monture de platine, et la pierre en était un diamant bleuté, à peu près de la taille d’une gomme de crayon.


  — D’où cela est-il venu ?


  Les yeux de Monk commencèrent à scruter les recoins de la maison décrépite. Mais, comme Doc Savage venait de faire un petit geste, Monk recommença à regarder le diamant.


  Doc avait tourné l’anneau de manière à rendre visible la face interne du chaton.


  L’espace compris entre la pierre et la face interne avait été rempli d’une substance qui ressemblait à de la cire à cacheter rouge. En tout cas, elle ressemblait plus à cela qu’à toute autre substance. Un morceau de papier disposé immédiatement sous le diamant empêchait que la matière rouge fût visible à travers les facettes de la pierre précieuse.


  — Hé ! explosa Monk. Cette matière rouge… Vous vous rappelez les fausses dents de l’homme qui a été tué dans la malle ?


  — Il y avait un peu de cette matière à l’intérieur de son dentier, chuchota Ham.


  — Ç’avait l’air d’être la même chose, en tout cas, rectifia Monk.


  Doc Savage ne fit aucun commentaire. Les yeux d’or de l’homme de bronze scrutaient les murs écaillés et délavés de l’étrange maison abandonnée au milieu des dunes de sable.


  Tout soudain, la bizarre vibration musicale de Doc se fit entendre. Elle avait un timbre impérieux, un rythme nerveux ; elle aurait pu être produite par le vent qui soulevait le sable sous leurs pieds. Mais elle ne dura qu’un instant.


  — Hors d’ici ! commanda Doc. À toute vitesse !


  Monk et Ham écarquillèrent les yeux pour voir ce que Doc avait vu. Ils ne discernèrent rien.


  — Courez ! dit Doc, et l’ordre était sans réplique.


  Monk et Ham reçurent une bourrade impatiente. Ils commencèrent à courir, sans savoir pourquoi, mais sûrs que Doc avait vu ou entendu quelque chose. Sur leur élan, ils s’apprêtèrent à escalader le mur.


  Ils stoppèrent net.


  *


  Un homme était apparu sur le mur. Il était venu de l’autre côté en marchant sur le faîte, silencieusement, souplement et sans bruit. Il n’était pas très grand. Il avait le corps mince, avec les bras et les jambes grêles. Sa minceur n’était pas maigreur. C’était plutôt la finesse d’un félin rompu à la chasse. Il portait une culotte de golf, très large et bouffant autour des genoux, qui lui donnait un air un peu ridicule.


  Son trait de physionomie le plus frappant, toutefois, c’était sa tête. Elle était plus large que la normale et ne portait pas trace de poil : ni cheveux, ni barbe, ni moustache, ni sourcils, le crâne nu et luisant.


  Les yeux saillaient sous les paupières. On eût dit deux petites prunes bleues qu’on aurait entaillées avec un couteau pour en montrer la pulpe. La bouche était étrangement petite. Les lèvres, à peine plus larges que l’un des yeux, leur ressemblaient un peu.


  La peau était de jais, extraordinairement noire, sauf le dos d’une main, d’où le noir avait été effacé, ce qui démontrait qu’il s’agissait d’un maquillage recouvrant une peau plutôt jaunâtre.


  Dans chacune de ses mains fines, le nouveau venu tenait une ampoule électrique. Ces ampoules étaient remplies aux deux tiers d’un liquide qui avait la couleur et la consistance du café. La douille, d’un modèle ancien, était recouverte de ruban adhésif.


  — Vous vous coucherez sur le dos, dit l’homme tranquillement.


  Monk lâcha quelques mots du coin de sa grande bouche.


  — Doc, cet oiseau n’était-il pas du gang qui a attaqué le camion ?


  — Non, dit Doc Savage.


  Le bizarre personnage debout sur le mur souleva ses deux ampoules.


  — Deux d’entre vous s’y connaissent en chimie, murmura-t-il. Regardez bien ceci.


  Il parlait avec une certaine fluidité, mais sa voix était aiguë et flûtée.


  Doc et ses deux compagnons regardèrent le liquide. Ils ne pipèrent mot.


  — Les ampoules sont remplies de chlore, expliqua l’homme sur le mur. Naturellement, vous pouvez constater que le liquide n’a pas la couleur jaune verdâtre du chlore, mais c’est parce que certains autres produits chimiques y ont été ajoutés pour le rendre plus actif.


  Ham chuchota :


  — Le chlore peut-il faire du tort à un homme ?


  Monk répondit :


  — Un peu ! Tu en crèves ! Rappelle-toi, on l’a employé pendant la guerre.


  L’homme sur le mur brandissait ses étranges armes. Sa curieuse voix se faisait irritée.


  — Je suppose que vous ne vous imaginez pas que je joue la comédie, pépia-t-il. Je peux vous atteindre avec ces ampoules, et vous mourrez. Ou vous pouvez vous coucher sur le dos.


  — Je prends mon revolver…, commença Monk.


  — Non, lui dit Doc. Fais ce qu’il dit. Il ne bluffe pas.


  Ils s’allongèrent sur le sable.


  — Maintenant, flûta l’homme sur le mur, vous allez chacun prendre des poignées de sable et vous recouvrir les yeux. Vous pouvez fermer les yeux d’abord, bien entendu. Simplement, je ne veux pas que vous voyiez ce que je fais.


  Avec répugnance, Doc et ses amis ramassèrent du sable.


  *


  Dame Fortune est volage et bien fol est qui s’y fie. Doc Savage avait cessé depuis longtemps de lui faire confiance. Mais à l’occasion, la garce vous faisait un cadeau qui n’était pas à dédaigner. Et c’est ce qu’elle fit cette fois-ci. Alors que Doc creusait de la main dans le sable, ses ongles rencontrèrent une demi-brique, qui était évidemment tombée du mur des mois auparavant.


  L’homme barbouillé de noir, sur le mur, était sur ses gardes, mais il n’eut pas le temps de réagir. La brique le frappa en plein visage. Si Doc Savage avait suspendu son geste pour penser, ç’avait été l’espace d’un éclair. En jetant la brique, il avait sacrifié la force à la précision, de sorte que l’homme ne fut pas tué. Mais il fut jeté à bas du mur.


  Il montra cependant une remarquable présence d’esprit en lançant ses deux ampoules à l’intérieur de l’enceinte, tandis qu’il tombait au-dehors.


  Les ampoules atterrirent à moins de douze pieds de Doc et de ses deux amis. Elles explosèrent avec un bruit étouffé. Une vapeur jaune verdâtre se dégagea, fit des volutes au gré du vent, se rapprocha de Doc.


  Ham s’était levé d’un bond. Monk l’imita. Mais il hurlait de rage. Il s’était couvert les yeux de sable avant que Doc jetât la brique, et quelques grains lui étaient entrés sous les paupières.


  Doc attrapa ses deux assistants et les entraîna loin du chlore en train de se répandre. Ils ne pouvaient fuir qu’en passant par la maison.


  Ham se précipita vers la façade sud. C’était le chemin qui paraissait le plus commode.


  — L’autre côté ! cria Doc. Il y a un homme avec un fusil à une fenêtre, par là ! Je l’ai vu juste avant que l’autre arrive par le mur. C’est pour ça que j’ai voulu qu’on se replie en vitesse !


  Ils tournèrent le coin de la maison… et furent instantanément pris au centre d’une nuée d’hommes gesticulants et hurlants.


  Les attaquants – ils avaient tous le visage enduit de noir – sortaient d’une porte latérale. Près d’une demi-douzaine étaient déjà à pied d’œuvre, et la porte continuait à en vomir. Ils semblaient se fier à leur nombre, car ils tombèrent à mains nues sur Doc et ses amis.


  À vrai dire, leur confiance n’était pas trop déplacée. Doc Savage eut le dessous. Sa force terrible ne pouvait pas grand-chose contre quatre paires de bras qui l’immobilisaient en le tenant par les chevilles. Il n’en commença pas moins à distribuer des coups de poing. Les hommes geignaient, criaient, tombaient.


  Le vent poussait vers eux le nuage de chlore.


  L’homme à la grosse tête noire reparut au faîte du mur. La demi-brique avait fait couler de sa face des filets rouges, qui tachaient sa chemise et sa culotte.


  Il cria quelque chose. C’était dans une langue étrangère, celle-là même que parlaient les deux marchands de fruits qui avaient dirigé l’attaque du camion. Puis l’homme parla en anglais.


  — Attrapez le machin qu’ils ont pris dans le sable, devant le mur ! piailla-t-il.


  *


  Ces mots semblèrent redoubler la violence du combat, car les hommes grimés de noir tentèrent de terrasser Doc Savage, Monk et Ham. Sept d’entre eux s’attaquaient maintenant à Doc et, griffant et frappant, ils cherchaient à le neutraliser. Mais ils succombaient, l’un après l’autre, à des coups de poing qu’ils ne pouvaient même pas voir, tant leur succession était rapide et leur application vigoureuse. En aucun cas, le géant de bronze n’eut à frapper un homme deux fois. Il visait juste, et chaque impact de ses poings terrifiants fauchait un agresseur.


  — Allez-y au couteau ! criait l’homme sur le mur. Sa tête hideuse et chauve tournait au violet.


  L’un des assaillants voulut prendre les conseils du chef au pied de la lettre. Une lame d’acier à la main, il se rua sur Doc Savage. L’homme de bronze ne changea pas de position, si ce n’est qu’il lança le bras à une vitesse telle qu’on le perdit de vue. L’instant d’après, on s’aperçut qu’il tenait fermement l’homme au couteau par le poignet.


  L’homme de bronze donna une secousse. L’autre hurlait comme s’il allait mourir. Il n’avait que le bras démis.


  Ham avait réussi à conserver sa canne-épée. Il s’en servait autant que le permettait l’exiguïté de l’espace. Il n’essayait pas de transpercer ses adversaires, ni de leur infliger des blessures fatales en taillant et en tranchant. Il se contentait de piquer avec la pointe de son arme, dont la lame était couverte sur six pouces de longueur d’un produit visqueux. Et au bout de quelques secondes, les hommes qui avaient été piqués se mettaient à chanceler.


  — La lame est empoisonnée ! cria l’un des hommes.


  — Attrapez le machin qu’ils ont pris au pied du mur ! hurlait le chauve qui avait été touché par la brique.


  Trois des faux Noirs frappèrent simultanément Doc. Le sable ne fournissait pas un bon point d’appui. Doc culbuta. Ils le griffèrent. Par hasard, l’un d’eux lui déchira une poche, justement celle où il avait mis la bague. Celle-ci tomba. Un des hommes à la face noire s’en saisit.


  — C’est le diamant de la fille Space ! s’exclama-t-il.


  — Courez ! pépia l’homme sur le mur. Le chlore !


  L’horrible chlore atteignait presque la mêlée quand les hommes se mirent à courir. Ils abandonnèrent Doc Savage et ses deux assistants, et ils ne semblaient pas se soucier du sort de leurs propres camarades tombés durant le combat.


  *


  Monk, toujours aveuglé par le sable resté dans ses yeux, avait participé à la bagarre en distribuant ses coups au hasard. Et, par hasard, en trébuchant, il frappa le juriste à la canne-épée, et le fit tomber.


  — Ce n’est pas par hasard ! hurla Ham, sans raison aucune.


  Doc poussa Monk, qui se remit en mouvement, se débattit et essaya d’envoyer des coups, jusqu’au moment où il eut compris qu’il avait affaire à Doc. Ham se remit sur ses pieds.


  Ils regardèrent vers la gauche, du côté du mur. On ne tirait pas. Toute action était suspendue, car tous les adversaires avaient fui le chlore.


  Au point où en étaient les choses, la retraite n’était pourtant plus nécessaire, car un courant d’air plaquait le chlore contre la façade de la maison, et le nuage s’élevait, glissait le long du toit, se dissipait dans la brillante lumière du soleil.


  L’homme à la grosse tête chauve avait disparu. Tous les autres étaient dans la maison.


  Doc Savage atteignit le mur, aida ses deux assistants à grimper, puis passa lui-même.


  — L’homme à la grosse tête a sauté à l’extérieur du mur, souffla Ham. Attrapons-le !


  Mais Doc Savage courait déjà le long du mur, en direction du point où le bonhomme en culotte de golf devait se cacher. Ham le suivit. Monk, dont les yeux n’étaient toujours pas en état de fonctionner normalement, cherchait maladroitement son chemin. Ham s’en aperçut, prit Monk par les cheveux courts qui garnissaient le sommet de son crâne et le guida brutalement.


  — Ouch ! grogna Monk.


  Devant, Doc avait atteint le coin du mur. Il passa prudemment la tête, prêt à la retirer promptement. Mais le zigoto n’était pas en vue. Des traces de pas dans le sable indiquaient sa course. Doc les suivit. Ham était sur ses talons, traînant toujours Monk par les cheveux.


  Ils s’arrêtèrent net. Ils venaient d’entendre une voix. C’était le timbre flûté du chauve. Il appelait ceux qui se trouvaient à l’intérieur.


  — Êtes-vous sûrs que vous avez pris ce qu’ils avaient ramassé ? couina-t-il.


  — Sûr ! brailla quelqu’un. L’anneau…


  — Je ne parle pas de l’anneau, répliqua la voix stridente. L’anneau n’a pas d’importance…


  — Sous le diamant, il y a quelque chose qui ressemble à de la cire rouge ! lança celui qui était à l’intérieur.


  Le chef fit entendre des sons aigus dans la langue étrangère.


  — Donc, c’était ça ! conclut-il. Ils ont le secret et ils essaient de le passer à ce Doc Savage !


  — Ça devait être la fille ! cria l’homme de l’intérieur.


  — Bien sûr ! flûta l’autre. Dépêchez-vous d’aller voir si elle ne s’est pas échappée !


  Ham s’approcha de Doc Savage, accroupi près du mur.


  — Ça se complique, murmura-t-il. La matière rouge semble être la clé d’un mystère. Et ils tiennent une femme prisonnière.


  Doc hocha lentement la tête.


  — Elle doit nous avoir vus passer le mur et elle nous aura jeté l’anneau pour nous le confier.


  En faisant d’horribles grimaces, Monk enlevait ce qui lui restait de sable dans les yeux.


  — Bon ! Et qu’est-ce que tu as l’intention d’aller faire là-dedans ? demanda-t-il doucement. À propos, ce type qu’ils ont tué, dans la malle…


  — … essayait évidemment de nous rencontrer secrètement, dit Doc, achevant la pensée de Monk.


  — Mais comment connaissait-il les bagages et le dépôt ? insista Monk. Comment savait-il que nous étions à cet hôtel ? Et pourquoi n’est-il pas venu tout simplement, au lieu de se cacher dans une malle pour faire le voyage ?


  — Tout se passe comme si quelqu’un avait surveillé nos mouvements avec le plus grand soin, conclut Doc.


  Ils recommencèrent à ramper, en quête du chauve. Monk murmura :


  — Dis, tu te souviens de cette matière rouge qui remplissait les fausses dents du type dans la malle ? On dirait la même que celle de l’anneau. Je me demande…


  Ce que Monk se demandait, on ne devait jamais le savoir clairement. Ils entendirent un bruit mat, puis un craquement. Ils surent que l’homme à la tête monstrueuse avait franchi le mur et se trouvait à l’intérieur.


  Les quatre piédestaux


  Doc Savage sauta, d’un mouvement violent. Il resta un bref instant suspendu à bout de bras sur l’arête – le temps d’apercevoir le chef des hommes à la face noire qui courait vers la maison en ruine. Puis il atterrit souplement de l’autre côté.


  Monk et Ham réagirent vivement. Ils pensaient que l’homme de bronze allait s’exposer à des coups de feu pouvant toujours venir de la maison. Frénétiquement, ils sautèrent à leur tour et restèrent suspendus à mi-corps par-dessus le mur. Ils comprirent alors que Doc n’avait pas agi sans réfléchir. Il y avait là, près du mur, de petits palmiers qui procuraient un abri où le géant de bronze s’était déjà précipité.


  — Couvrez-moi ! demanda Doc à Monk et à Ham.


  Monk grogna un mot d’assentiment et tira un pistolet automatique d’un étui qu’il portait sous l’aisselle, où sa présence ne pouvait guère se remarquer. Il visa et pressa la gâchette. L’engin crépita. L’éjecteur cracha des douilles vides. De pauvres débris de palmes tombèrent dans le sable, tandis que les balles endormeuses sifflaient en direction de l’homme sans cheveux.


  Mais le fugitif avait atteint un chemin. Il se jeta à plat ventre, continua par bonds et se perdit derrière un rideau de plantes tropicales.


  Sans lâcher sa canne-épée, Ham dégaina un autre pistolet. Il dirigea le flot de balles, d’abord vers l’une des fenêtres de la maison, puis vers l’autre. Ce pistolet et celui que maniait Monk étaient des répliques de celui auquel Doc avait adapté un silencieux lorsqu’il avait neutralisé les deux marchands de fruits devant l’hôtel Biscayneville.


  Doc Savage avançait à travers les palmiers nains et les broussailles. Il pouvait entendre ahaner l’homme chauve, devant lui.


  — Ark ! appela une voix de la maison. La fenêtre du sous-sol !


  — Et ces deux diables sur le mur ? questionna la voix flûtée du chauve.


  — Ils ne peuvent l’atteindre, Ark, dit la voix. Mais courez !


  Doc Savage accéléra. Il parvint en vue de la fenêtre du sous-sol juste à temps pour voir les jambes de la culotte de golf disparaître à l’intérieur. Alors, du sous-sol, un homme aperçut Doc et poussa un cri sauvage.


  Quelque chose qu’on aurait pu prendre pour un tuyau métallique de faible diamètre sortit par la fenêtre. Son extrémité cracha une flamme rouge. C’était un fusil automatique de calibre militaire. Son rugissement retentit à travers l’espace.


  Doc Savage avait roulé au pied d’un palmier dont la base du tronc était très large. L’arbre trembla. Des feuilles volèrent dans le vent. Une balle de cupronickel traversa entièrement le tronc. D’autres suivirent. Le tronc commença à craquer. Le sable se soulevait en formant des panaches. Le bruit était terrible.


  Se déplaçant très prudemment, afin de rester à couvert. Doc Savage sortit de ses vêtements une boîte métallique plate. L’intérieur de cette boîte, tapissé de velours, contenait une demi-douzaine d’objets ressemblant à des imitations en acier d’œufs de pigeon. Doc prit un de ces « œufs ». Il en saillait un mince levier, que bloquait une goupille. Doc dégoupilla et lança l’objet en forme d’œuf, non directement dans la fenêtre du sous-sol, mais à douze pieds environ de là.


  Il y eut un éclair, aveuglant même dans le soleil intense de Floride. Puis un choc qui fit trembler la terre. Un grand champignon de sable se souleva. Le mur de la vieille maison oscilla. Des craquements sinistres suivirent l’explosion, au milieu d’un nuage de débris et de sable. Un pan de mur tomba vers l’extérieur, montrant une pièce à découvert.


  Les débris retombèrent et le vent dissipa la poussière. Des briques se brisèrent et s’éparpillèrent. Une bonne partie de la maison avait croulé, entraînant dans sa chute la plupart des vieilles tuiles du toit. Puis ce fut le silence, bientôt rompu par les jurons des hommes qui se trouvaient à l’intérieur. La fenêtre du sous-sol était en partie masquée par un tas de briques.


  Doc Savage courut en avant et, en quelques bonds souples, il fut à l’intérieur de la fantomatique vieille maison au milieu des dunes.


  Le plâtre crissait sous les pas de l’homme de bronze qui traversait la pièce. La poussière se soulevait sur son passage. Des caisses vides amoncelées dehors, le long du mur, avaient été projetées à l’intérieur par l’explosion de la puissante petite grenade et elles gisaient, en miettes, contre le mur du fond.


  Doc en écarta quelques-unes et dégagea la porte. Celle-ci n’était pas verrouillée. Il passa dans un corridor. Une voix s’éleva du sous-sol :


  — Emmenez cette sacrée fille ! Emmenez-les tous ensemble ! Si ce Doc Savage leur parle, c’est la catastrophe !


  — Elle est en haut ! dit une autre voix. Je la ramène ici !


  Ils étaient excités, peut-être un peu commotionnés par l’explosion, et ils ne se rendaient pas compte à quel point ils parlaient haut.


  Des pas sur les marches : un homme ! Il montait quatre à quatre.


  Doc s’avança pour l’intercepter. Il ouvrit une porte qui donnait sur un vestibule. Contre le mur, des caisses ouvertes, qui portaient des étiquettes représentant un verre et portant la mention Fragile. Mais elles contenaient des fusils militaires entièrement montés et des chargeurs pleins.


  L’homme de bronze parcourut ces armes du regard. Le trille caractéristique se fit entendre. Quelques modulations, et il s’affaiblit jusqu’à devenir inaudible.


  Les fusils n’étaient pas de fabrication américaine.


  Du bruit se fit entendre derrière une porte, vers le fond. Doc courut se placer de manière à être caché derrière le panneau lorsque la porte s’ouvrirait. Il n’attendit pas longtemps. Un homme apparut. Sans l’ombre d’un doute, c’était celui qui avait été chargé de s’occuper de la jeune fille prisonnière. Il était prudent. Au lieu de passer franchement la porte, il épia de tous côtés et regarda par une fente dans le panneau. Il vit Doc.


  — Regardez ! Ce diable de bronze…


  Doc Savage surgit et prit l’homme par le cou. La voix de l’homme s’éteignit étrangement, comme si son appareil vocal eût été un haut-parleur et qu’on eût brusquement tourné le bouton du poste. Il devint livide. Il écarquilla les yeux. Il semblait paralysé.


  Doc descendit les escaliers et de ses lèvres sortit une imitation remarquablement parfaite de la voix de sa victime.


  — Regardez ! criait-il. Ce diable de bronze est ici quelque part !


  Une étude longue et intensive avait permis à Doc Savage d’imiter toutes les voix aussi parfaitement. Cela affola ceux qui se trouvaient dans la cave.


  — Tu dis qu’il est ici ? hurla l’un d’eux. Cours prendre la fille, crétin !


  Doc poussa son captif devant lui. Ils remontèrent et prirent l’escalier qui conduisait à l’étage. Par comparaison avec celle de son prisonnier, la taille de l’homme de bronze se révélait de façon frappante. Tout en montant les marches, il continuait à tenir le cou de son captif enserré dans ses doigts d’airain.


  Ce qu’il faisait là, il avait mis longtemps à le mettre au point, malgré sa profonde connaissance de la chirurgie et de l’anatomie. Il provoquait un état de paralysie rien qu’en comprimant certains centres nerveux, le long des vertèbres cervicales.


  Sa victime était absolument sans défense, et Doc devait la traîner comme un lourd paquet. Lorsqu’ils arrivèrent à l’étage, il desserra son étreinte : l’homme mettrait quelque temps à sortir de sa léthargie. Doc écouta.


  En bas, on jurait, on courait en tous sens, et la voix flûtée du chef donnait des ordres. Un pan de mur, affaibli par l’explosion, céda et s’écroula à grand fracas. Monk et Ham avaient fait taire leurs pistolets. Ils étaient probablement à la recherche d’une cible.


  Doc commença à ouvrir les portes, une par une. Derrière la troisième, il trouva la jeune fille. La fille Space, comme les hommes à face noire l’avaient appelée lorsqu’ils tentaient de récupérer la bague ayant de la substance rouge sous le chaton.


  *


  Elle était petite, si petite qu’au premier coup d’œil, on pouvait la prendre pour une enfant. Ce ne fut que lorsqu’elle changea de position, et que l’ombre de la chaîne ne lui obscurcit plus le visage, que ta maturité de ses traits apparut avec évidence. Mais elle ne pouvait guère avoir plus de vingt ans.


  C’était une poupée, aux proportions exquises, dont les cheveux semblaient un flot de miel, dont les lèvres et les yeux auraient enchanté un artiste et dont le nez avait un très léger retroussis. Elle bougea de nouveau et la chaîne fit entendre un cliquetis métallique.


  Il y avait en réalité deux chaînes. L’une, la plus légère, était cadenassée autour de sa taille fine, et l’extrémité en passait dans une chaîne plus grosse, qui pendait d’une ouverture pratiquée dans le plafond, où elle était enroulée autour d’un soliveau. La pièce avait une fenêtre et, en tendant le cou, la jeune fille pouvait l’atteindre. Cette fenêtre était entrouverte, pour aérer, et elle n’avait pas de rebord extérieur, comme c’est généralement le cas.


  La jeune fille regarda Doc et les mots passèrent péniblement ses lèvres tremblantes de frayeur.


  — Vous avez pris l’anneau que j’ai jeté ? demanda-t-elle.


  Doc s’approcha d’elle sans aucun bruit : il semblait ne pas toucher le sol. Il empoigna la chaîne. Ce n’était pas une chaîne quelconque ; elle était faite d’un alliage très solide.


  — Ils me l’ont repris, dit-il.


  — Mais comment ont-ils pu ? murmura-t-elle. N’êtes-vous pas Doc Savage ?


  — Ne dites pas de bêtises. Vous semblez m’avoir surestimé.


  Doc commença à tirer sur la chaîne. Ses bras semblaient devenir de formidables poutrelles, rigides et métalliques.


  La jeune fille frissonna.


  — Ils ont peur de vous. Plus peur de vous que de n’importe quel autre homme. Je les ai entendus parler. Ils vous ont pris en filature. Ils étaient affolés quand vous êtes arrivé en Floride. Ils ne croyaient pas que vous veniez pour exterminer les moustiques, ou quelque chose comme ça. Ils avaient peur que vous n’ayez entendu parler d’eux et de leur plan.


  Elle parlait vite. Doc Savage cessa de tirer sur la chaîne. Se relevant, il vit que la jeune fille avait les cheveux retenus par une pince de métal. Il la lui retira, l’engagea dans la serrure du cadenas et essaya de faire jouer celle-ci.


  — Je vous ai vu par la fenêtre, dit la jeune fille. J’ai jeté la bague. Je n’osais pas crier. L’un d’eux était devant la porte de cette chambre.


  Doc ne dit rien. La pince à cheveux grattait, crissait.


  — Où est Cass ? demanda la jeune fille. N’est-il pas venu avec vous ?


  La pince parcourait la serrure, à la recherche des arrêts.


  — Vous voulez dire le professeur Casson Adams ? demanda Doc.


  — Oui. Il a essayé de vous joindre. Il devait se cacher dans une de vos malles. C’était la seule façon. Ils vous observaient. Ils avaient soudoyé le téléphoniste de votre hôtel pour qu’il les branche sur tous vos appels. Cass pensait que la malle était la seul solution. Il avait appris que vos bagages étaient ici. Eux aussi le savaient. Le seul risque, c’était qu’ils observent les malles.


  La rapidité de son débit fit paraître bref ce long discours.


  Doc retira la pince à cheveux et la recourba soigneusement. Le cadenas n’était pas du type courant, mais d’un modèle nécessitant une clé de sûreté pénétrant par le dessous.


  On entendit un fusil mitrailleur crépiter en bas. Le miaulement des pistolets tirant des balles somnifères y répondit. Un homme cria du rez-de-chaussée :


  — Du diable s’ils ne réussissent pas à ouvrir des meurtrières dans ce mur ! Eh toi, là-haut !


  Doc imita de nouveau la voix de l’homme qu’on avait envoyé chercher la jeune fille. Il brailla :


  — Hé ! mets ta chemise dessus !


  — Agite-les ! Amène cette tordue ici !


  La jeune fille regardait Doc Savage, lentement, notant l’absence de gestes inutiles dans ses mouvements et la détente de ses traits métalliques. Il n’avait pas regardé du côté de la porte depuis qu’il était entré et il ne semblait préoccupé que d’une chose : ouvrir le cadenas.


  — Je crois qu’ils avaient raison de vous craindre, dit-elle. Mais vous ne pourrez pas ouvrir le cadenas. Impossible de le crocheter. Ils me l’ont dit.


  Dans un déclic des arrêts, la serrure céda. Doc fit glisser la chaîne autour de la taille délicate et la laissa tomber sur le plancher.


  — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.


  — Nona Space. Cass ne vous a pas dit ?


  Doc la conduisait vers la fenêtre.


  — Nous allons sauter et courir, dit-il. Je vous porterai. J’ai un gilet pare-balles et cela vous protégera, vous aussi, un tant soit peu. Mes deux assistants couvriront notre retraite.


  Elle se mit à lutter violemment, non pour lui échapper, mais pour l’arrêter, pour l’éloigner de la fenêtre.


  — Et les deux autres ? demanda-t-elle.


  L’une de ses exquises petites mains désignait les parties basses de la vieille maison tandis qu’elle disait « les deux autres »… et Doc Savage s’arrêta net.


  — Qui cela ? demanda-t-il.


  La petite bouche s’arrondit. C’était, de toutes les bouches féminines que Doc avait vues, l’une des rares qui gardaient leur attrait une fois ouvertes.


  — Cass ne vous a pas dit ? demanda-t-elle encore.


  — Des prisonniers ?


  — Mais Cass aurait dû…


  Doc la prit par les épaules et la souleva jusqu’à ce que seuls ses orteils touchent encore le sol. La pression de ses ongles la fit grimacer un peu.


  Il détacha bien ses mots :


  — Le professeur Casson Adams a été tué. Ils ont attaqué le camion qui transportait la malle où il s’était caché. Ils ont tiré à travers la malle. Le professeur Adams avait sur lui une carte de visite qui nous a donné son adresse, et nous sommes venus voir. Nous ne savions pas de quoi il s’agissait. Nous ne le savons toujours pas. Qui sont ces deux personnes dont vous parlez ?


  La tête de la jeune fille s’affaissa. Une pâleur livide lui recouvrit le visage. Ses lèvres remuaient, mais il n’en sortait aucun son. Les mots que ses lèvres formaient n’étaient pas assez clairs pour être lus.


  De grandes vociférations vinrent d’en bas. Elles marquaient l’impatience et la colère.


  — Que diable se passe-t-il, là-haut ? Tu es mort, ou quoi ?


  Doc contrefit la voix de l’homme qu’il avait paralysé :


  — Oh ! j’ai des ennuis avec le cadenas !


  Mais des pas se faisaient entendre sur les marches. Quelqu’un venait voir ce qui causait le retard.


  Doc Savage se mit à la fenêtre. Ses lèvres remuèrent ; les mots qu’il dit ne semblaient pas provenir de ses cordes vocales, mais d’un bouquet de palmiers dans le parc. C’était de la bonne ventriloquie. Ces mots n’étaient pas anglais. Ils appartenaient à une langue gutturale, qui aurait bien embarrassé un linguiste.


  C’était du maya, la langue d’une civilisation perdue d’Amérique Centrale, qui avait rivalisé avec celle de l’Égypte. Doc et ses assistants avaient appris cette langue pour l’utiliser dans des circonstances comme celle-ci. Pour autant qu’ils le sussent, personne d’autre dans le monde dit civilisé ne la comprenait.


  Monk répondit, toujours en maya.


  Doc amena la jeune fille près de la fenêtre.


  — Mes deux hommes protégeront votre fuite. Sautez pas la fenêtre et passez le mur. Je trouverai les deux autres prisonniers.


  Doc n’attendit pas de voir ce qu’elle faisait, mais courut à la porte. L’homme qui montait les escaliers était presque en haut. Doc prit au vol une chaise, l’emporta avec lui. Il ouvrit la porte au moment précis où l’homme venu par les escaliers découvrait son camarade inanimé.


  L’homme hurla. Doc lança la chaise. Le cri de l’homme se mua en plainte. Il tomba et dévala les marches à grand bruit. Un chœur de beuglements parvint d’en bas. L’homme touché par la chaise s’écrasa sur le plancher du rez-de-chaussée et ne se releva pas.


  Dans le dos du géant de bronze, la jeune fille criait :


  — Il y a un escalier à l’arrière ! Nous pouvons peut-être atteindre les deux autres ! Je vais vous montrer…


  Doc fonça sur elle et aboya :


  — Je vous ai dit…


  Au lieu d’achever, il fit demi-tour.


  Le chef chauve des faces noires – celui qu’on avait appelé Ark – était entré par une porte située de l’autre côté de la chambre. Il devait avoir monté l’escalier arrière dont Nona Space avait parlé.


  *


  Par un mouvement tournant. Ark se mit entre la jeune fille et la fenêtre. Il tenait un revolver, une arme extraordinaire au barillet exceptionnellement grand. La gueule de l’engin semblait de la même dimension que celle d’un fusil point vingt.


  Il visa Doc et tira. Le coup fit beaucoup moins de bruit qu’on aurait pu s’y attendre, et le recul fut si léger que la main bougea à peine.


  Il y eut une explosion terrible contre la poitrine de Doc. Sa gigantesque carcasse bronzée s’effondra comme si elle était soudainement devenue fragile. En même temps, la lueur lui fit mal aux yeux. La détonation le priva temporairement de l’usage de ses oreilles. Veste et chemise avaient été complètement arrachées de son torse. Les manches étaient déchirées, la peau entaillée. Il s’abattit lourdement sur le sol.


  Ark visa de nouveau, froidement. Son arme était d’un modèle spécial, qu’on ne trouvait pas dans le commerce, et qui lançait des projectiles explosifs. Seule l’excellence de son gilet pare-balles avait sauvé Doc cette première fois. Maintenant. Ark visait à la tête.


  Il y avait sur le plancher une carpette usée. Doc en saisit deux coins et tira vers lui. C’était un vieux truc et Ark l’éventa en se jetant volontairement à plat ventre sur la carpette, de manière à ne pas être renversé. Mais son deuxième coup de feu fut ainsi retardé d’un instant.


  Doc se releva en tenant toujours la carpette et la lança devant lui, comme on étend un drap de lit. En même temps, il se jeta de côté.


  Ark tira. Le projectile fit dans le mur un trou par où un homme aurait pu passer.


  Ark était toujours entre la jeune fille et la fenêtre. Elle essaya de tourner autour de lui. On aurait dit qu’il la voyait à travers la carpette qui le recouvrait, et qu’il la menaçait. Effrayée, elle battit en retraite. Elle plongea à travers la porte du fond.


  Il y avait là une volée d’escaliers, plutôt étroite. Elle les descendit à toute allure, regardant par-dessus son épaule et criant quelque chose. Ce qu’elle criait. Doc n’aurait pu le dire. Il était toujours assourdi par la détonation de la balle explosive.


  L’homme de bronze courut vers Ark, dans l’intention de l’immobiliser sous la carpette.


  Des hommes arrivaient au haut de l’escalier principal, accourant d’en bas. De dessous sa carpette. Ark vociféra des ordres. Ses acolytes se précipitèrent à son secours.


  Doc Savage ne pouvait entendre que les bruits les plus forts. Il voyait mal et il ne s’aperçut de l’arrivée des nouveaux venus que lorsqu’ils furent devant lui. L’homme de bronze n’était pas téméraire sans nécessité. On pourrait croire qu’il prenait des risques insensés. Mais pour lui, risque ne voulait pas dire hasard, car il connaissait ses propres capacités, il savait ce qu’il devait faire dans une situation donnée.


  Mais cette fois-ci, il y avait eu un sérieux imprévu. Ark avait un pistolet chargé de balles explosives. Il y avait neuf cent quatre-vingt-dix-neuf chances sur mille, pourtant, qu’il eût un pistolet ordinaire : dans ce cas. Doc s’en serait emparé avant qu’Ark apprît l’existence du gilet pare-balles. Car un homme qui tire en hâte vise rarement à la tête.


  Doc recula. Il n’était pas en état de lutter contre ces lascars. Il gagna la porte arrière. Il descendit la moitié des marches en position verticale, puis, parce qu’il était toujours étourdi, il trébucha et continua en roulé-boulé.


  Au pied de l’escalier, il y avait un petit hall carré, avec des portes de trois côtés. Alors que Doc se relevait péniblement, la plus éloignée des trois portes s’ouvrit.


  Monk et Ham apparurent. Chacun d’eux tenait son pistolet à deux mains. Ces armes avaient un sérieux recul.


  — La fille ? demanda Doc.


  Sa voix était étrange.


  — Pas vu, grogna Monk.


  Doc Savage semblait ne pas entendre.


  — La fille ? répéta-t-il. Où est-elle ?


  Monk comprit que quelque chose n’allait pas du côté de l’ouïe de Doc. Il secoua violemment la tête pour indiquer qu’il n’avait pas vu de fille.


  *


  Un instant plus tard, des hommes se mettaient à tirer du haut de l’escalier. L’homme de bronze, voyant voler les éclats de bois, poussa ses hommes dehors, au grand soleil, et les suivit. Monk regardait Doc. Il murmura en détachant ses syllabes :


  — Tu t’es fait mal ?


  — Mal, oui, et une commotion, mais rien de plus. Je suis sourd comme un pot. Peux pas dire combien de temps ça durera. La fille descendait les escaliers. Elle a dû aller chez les deux autres prisonniers.


  — Deux autres ? intervint Ham.


  Doc ne regardait pas vers Ham. Il n’entendit pas la question.


  Ham se plaça en face de Doc, lui montra ses lèvres et répéta :


  — Quels deux autres ?


  — Il semble qu’il y ait deux autres prisonniers.


  Ham arrosa la cage d’escalier d’une rafale de balles endormeuses, avec le flegme qu’il aurait mis à faire ressortir une évidence au jury d’une cour d’assises. Il revint vers Doc et attira une nouvelle fois son attention sur ses lèvres.


  — Que veut dire tout cela ? demanda-t-il.


  — Cela reste un casse-tête.


  Quelque part dans la maison, une femme commença à hurler. Monk et Ham, électrisés, attendaient les ordres de Doc. Puis ils se rendirent compte que Doc n’entendait pas les cris.


  — La fille ! Elle crie ! dit Ham.


  — Retournons à l’intérieur, répondit Doc. Mais calmement.


  L’homme de bronze prit une de ses petites grenades, la dégoupilla et la lança vers le haut de l’escalier. Il y eut un grondement. Du plâtre, des planches et d’autres débris dévalèrent les marches dans un nuage de poussière.


  — Je n’entends même pas ça, remarqua Doc. Montrez-moi l’endroit où vous avez entendu la fille crier.


  — Elle crie toujours, dit Ham, et il fonça.


  Doc et Monk suivirent le juriste. Ils essayèrent d’ouvrir une porte, sur la gauche. Elle était verrouillée. Doc la fit sauter d’un coup de pied.


  La jeune fille cessa tout à coup de crier, comme si elle avait été bâillonnée, ou pire.


  Monk et Ham pouvaient entendre toutes sortes de bruits, qui indiquaient de l’agitation et des déplacements rapides. Étrangement, les hommes au maquillage noir semblaient se rassembler au sous-sol.


  Doc enfonça une autre porte. Une volée d’escaliers descendait. On tira. Monk et Ham envoyèrent une rafale. Deux des balles explosives qu’utilisait Ark firent voler l’escalier en éclats.


  Doc Savage courut dans une autre pièce et fit rouler une de ses grenades sur le plancher. En explosant, elle creusa un trou énorme et souleva un nuage de poussière qui obscurcit toute la pièce. Doc attendit que le nuage se dissipât. Alors, il sauta.


  Le sous-sol semblait divisé en pièces, et celle où Doc se trouvait était propre et repeinte en blanc. Mais là n’était pas son aspect le plus intéressant.


  Il y avait dans la pièce quatre piédestaux, des socles assez hauts (ils arrivaient à peu près à la taille d’un homme) et montés sur de forts piliers. Il y avait quelque chose sur ces piédestaux. Quelque chose qui avait à peu près la dimension d’une petite automobile. On ne pouvait discerner la nature exacte de ces objets, car ils étaient enveloppés d’une toile arrimée avec des cordes.


  En traversant la pièce. Doc Savage s’arrêta près d’un des piédestaux, comme pour s’assurer de ce qui se trouvait sous les toiles. Mais la jeune fille recommença à crier. Sa voix s’éloignait rapidement. Monk et Ham prirent Doc par le bras et lui indiquèrent impérativement la direction.


  Ils coururent, enfoncèrent une porte. Ils trouvèrent une ouverture en arcade, qui donnait sur un passage étroit. Celui-ci était en pente descendante sur une courte distance, puis continuait horizontalement. Ils s’y engagèrent.


  Ce passage était de construction ancienne. Ce n’était pas un passage secret, ni rien de semblable. Ç’avait été une idée de l’original constructeur de cette étrange maison, un moyen d’accès commode à la plage, pour aller nager. Les trois hommes débouchèrent donc près du rivage, au sortir d’une centaine de pieds de souterrain qu’ils avaient parcourus à la poursuite de bruits de pas fantomatiques. Ils furent accueillis par l’éclat du soleil et par le vrombissement de deux moteurs d’auto.


  Les deux voitures venaient de sortir d’une construction de stuc qui avait dû être un vestiaire pour les baigneurs, et dont la vétusté était égale à celle de la maison dans les dunes. Elles étaient arrêtées, portières ouvertes, et les hommes à la face noire s’y engouffraient et y chargeaient leurs camarades inanimés, qu’ils avaient emmenés dans leur fuite.


  — Hé ! fit Monk. Les deux prisonniers !


  *


  L’un des captifs était un grand échalas aux cheveux roux flamboyant et au visage anormalement pâle, du moins en Floride. Autre signe distinctif : un bandeau sur un œil, maintenu par un cordonnet ou un élastique.


  L’autre était jeune, très blond, vigoureux. Il avait tout l’air d’un étudiant. Il portait des lunettes à monture d’écaille et un polo, ainsi que des jeans qui avaient dû être blancs.


  Leur qualité de prisonniers était clairement indiquée par les menottes qu’ils portaient et par la façon dont on les bousculait.


  La jeune fille était avec eux. Dans ce groupe agité, elle paraissait plus petite que jamais. Un des hommes à la face noire la prit à bras-le-corps et la jeta dans une des voitures. Elle se débattit. C’est alors qu’elle aperçut Doc Savage et ses deux compagnons.


  Elle se brisa la voix dans un appel frénétique.


  — Retournez et cherchez dans la maison ! hurla-t-elle. Vous trouverez leur secret !


  Un homme l’agrippa. Elle résista. Il en perdit son chapeau et le rattrapa avec les dents. Ses cheveux étaient raides, et non crépus.


  Les voitures démarrèrent. Tous y avaient pris place.


  Monk et Ham savaient que les balles somnifères de leurs pistolets, ne pénétreraient pas dans la carrosserie des voitures, car c’étaient de fragiles coquilles renfermant un produit chimique. Ils fouillèrent dans leurs poches et en retirèrent d’autres chargeurs. Ceux-ci portaient des marques distinctives. Ils en choisirent qui contenaient des balles normales, les adaptèrent à leur arme et concentrèrent leur tir sur les pneus des voitures.


  Les balles firent voler le sable, éraflèrent les carrosseries et percèrent visiblement les pneus. Mais rien n’arrêta la course folle des deux autos.


  — Leurs pneus sont pleins, grogna Monk.


  — Les bagnoles sont blindées, ajouta Ham.


  Doc Savage était en train de courir vers la cabine de bain convertie en garage. Il avait aperçu un autre véhicule à l’intérieur. C’était une vieille décapotable à laquelle on avait ajouté un caisson d’utilitaire.


  Ils s’y engouffrèrent et Doc embraya. L’engin toussa, cala, mais finit quand même par tourner avec un certain semblant de régularité.


  La plage était une superbe piste blanche, une réduction de Daytona, la Mecque des rois de la vitesse. La voiture tangua sur les quelques yards de sable mou qu’elle avait à franchir, puis elle mordit sur le sable humide et prit sa course.


  Monk regardait le tachymètre avec une moue sceptique. L’instrument était gradué jusqu’à soixante miles, et l’aiguille était bloquée au-delà.


  — Je parierais que cet autobus est en train de battre tous ses records, grogna-t-il.


  Ils roulaient vite, mais cela n’empêchait pas que les deux voitures poursuivies augmentaient leur avance. Elles n’étaient plus maintenant que deux points noirs, qui parfois se perdaient dans l’atmosphère dansante de la plage surchauffée.


  Soudain, les points semblèrent se rapprocher, et un troisième apparut, mais celui-ci sur la mer, à quelque distance du rivage.


  — Un bateau, souffla Ham.


  — Le ramassage ! soupira Monk.


  Les deux voitures devinrent plus distinctes. Le bateau prit forme. C’était une mince vedette noire. Elle dansait sur la crête des vagues et fendait les flots presque aussi vite que la décapotable roulait sur la plage.


  Doc et ses deux compagnons arrivèrent aux deux voitures. Elles avaient été abandonnées près d’un môle où la vedette avait accosté. Monk restait debout à émettre divers sons étouffés, tandis que Doc examinait les voitures, notant les numéros des plaques puis inspectant les mécaniques et les châssis, à la recherche de leurs numéros d’identification.


  — Les numéros ont été enlevés, dit-il.


  — Un traitement chimique les fera reparaître, suggéra Monk.


  Doc fit non de la tête.


  — Ces gars ont été malins. Ils ont utilisé une perceuse à vrille pour faire sauter les numéros, et la mèche a probablement déchiqueté le métal au point qu’un traitement chimique n’aura plus d’effet pour faire ressortir les chiffres.


  L’homme de bronze quitta les voitures et regagna sa camionnette, dont le moteur tournait toujours.


  — Où allons-nous ? demanda Monk.


  Doc ne regardait pas Monk à ce moment : il n’entendit donc pas la question, et Monk dut aller se planter devant lui pour la répéter.


  — Tu te souviens de ce qu’a dit la fille ? demanda Doc.


  — Sûr… retourner et fouiller la maison. Elle a dit quelque chose à propos de retrouver un secret.


  — Exact.


  Une surprise en jupons


  Ils ne retournèrent pas par le souterrain, mais ils abandonnèrent leur véhicule sur la plage. Ils marchèrent un peu sur le sable, puis ils coupèrent à travers les bouquets de palmiers et parvinrent au mur. Ils le franchirent sans trop de difficultés.


  — Qu’allons-nous inspecter d’abord ? voulut savoir Monk.


  Doc Savage saisit ce qu’il, disait. Ses oreilles semblaient se remettre de la surdité temporaire infligée par l’explosion.


  — Tu te souviens de ces piédestaux dans le sous-sol ? répondit-il. Ils supportaient de gros objets cachés par de la toile. Nous pourrions examiner cela d’abord.


  Ils firent le tour de la maison, espérant trouver l’un ou l’autre des hommes à la face noire touchés pendant le combat et qu’on aurait laissé là. Mais ils n’en trouvèrent pas. Dans la maison régnait un profond silence.


  Ils entrèrent par l’arrière, pénétrèrent dans la cuisine. Ils traversèrent un office plein de provisions. Puis il y avait une pièce plus grande, où étaient rangés des draps de lit et de grossières couvertures unies.


  Ham compta les draps d’un air absent, les dénombrant avec sa canne.


  — Plus de douze hommes ont logé ici. Je me demande bien ce qu’ils y faisaient.


  Ils trouvèrent l’escalier du sous-sol et descendirent. Un moment plus tard, ils étaient devant les robustes socles qui supportaient les mystérieux objets recouverts de toile. Il y avait de la lumière électrique dans la cave. Doc tourna un interrupteur et les ampoules s’allumèrent.


  Ils notèrent qu’au-dessus de chaque piédestal, il y avait une hotte de tôle, à partir de laquelle un tuyau conduisait au-dehors, comme s’il s’était agi d’évacuer de la fumée.


  Doc Savage fit un pas, dénoua les cordes qui maintenaient l’une des toiles, ôta celle-ci, regarda et resta sidéré. La vibration musicale se fit entendre un moment, mais en mode mineur.


  Sous la toile n’apparaissait rien qu’une structure de bois hâtivement échafaudée au moyen de planches prises au hasard : une structure qui n’était visiblement destinée à rien d’autre qu’à soutenir la toile elle-même, en faisant croire qu’il y avait quelque chose en dessous.


  Ils examinèrent rapidement les trois autres piédestaux. Tous étaient vides.


  — Dieu ! murmura Ham. On dirait qu’on a essayé de se moquer de quelqu’un.


  Doc Savage remarqua des trous dans le bois des socles, ainsi que des indentations qui avaient sûrement été causées par de lourdes machines.


  — Il y avait quelque chose sur ces socles, dit-il.


  *


  Une heure plus tard, ils s’arrêtaient à une station d’essence sur la petite route ensablée qui desservait la maison, à travers les dunes. Ils avaient complètement fouillé la vieille demeure, mais en vain. Ils n’avaient rien trouvé, pas même l’indication du nom de ceux qui occupaient la maison.


  Doc Savage avait tenté de retrouver un aspect décent. Il avait quitté sa veste et sa chemise déchirée et avait lavé le sang qui le recouvrait. Il gardait toutefois un aspect étrange, avec son seul gilet, et pour éviter toute curiosité inutile, il restait enfoncé à l’arrière de la voiture qu’ils avaient louée et qu’ils avaient récupérée après avoir fouillé la maison.


  Monk, qui était au volant, entra dans la station. Un jeune homme au visage avenant commença à remplir le réservoir. Il lia aussitôt conversation, soit qu’il se sentît seul, soit que Monk lui inspirât confiance.


  — Vous avez été chez Hyman Space, je parie, hasarda le pompiste avec à-propos.


  — Vous voulez dire la vieille maison dans les dunes ?


  — Vous ne pensez pas acheter du terrain par ici, ou je me trompe ?


  — Dans cette pâture à chèvres ? À d’autres !


  Le pompiste rit.


  — Vous avez reniflé l’odeur ! Vous avez eu de la chance. Certains jours, on ne la sent pas.


  — L’odeur…


  Monk rêva un moment. Il s’apercevait qu’il venait de découvrir quelque chose par pur hasard. Il enchaîna :


  — Que croyez-vous que c’est ?


  — Ce que j’en sais. Mais, voyez-vous, le vieil Hyman Space, le professeur Casson Adams et Ray Wood…


  — Qui sont Adams et Wood ?


  — Des employés de Space. Ils travaillent pour lui. À quoi, je ne sais pas. Personne ne le sait. Voyez-vous, cette vieille bicoque dans les dunes a été construite pendant le hoom, et le bonhomme qui l’a construite est mort, et personne ne s’en est plus soucié jusqu’à ce qu’Hyman Space l’achète, il y a quelques années. Il disait qu’il voulait travailler à quelque chose et qu’il ne voulait être embêté par personne. Combien de gallons ?


  — Dix. De quoi s’occupait Space ?


  — Je n’en sais rien. Hyman Space et les autres étaient de drôles d’oiseaux. Pas liants. Après, on a eu un tas de Noirs qui sont venus travailler là. Ils n’utilisent pas la route, car le sable la coupe souvent. Ils roulent le long de la plage. De sorte que je ne sais pas grand-chose sur leur compte.


  — Il y a une fille là, non ?


  — Oui, la fille du vieux Space. À croquer !


  Monk posa encore quelques questions, mais le pompiste semblait avoir dit tout ce qu’il savait. Monk démarra et conduisit jusqu’à Miami.


  Ham jouait avec sa canne, l’air absent, et bougonnait :


  — Nous sommes refaits ! Les événements se succèdent, et nous devrions intervenir. L’homme de la malle a été tué parce qu’il cherchait à nous joindre. Et nous rentrons bredouilles !


  Monk hocha la tête en signe d’assentiment, puis, tout à coup, sursauta et se tourna vers Doc Savage :


  — Diable ! Est-ce que je viens d’avoir une idée originale, ou bien y as-tu déjà pensé ?


  — Tu veux parler d’examiner cette matière rouge provenant des fausses dents de l’homme tué dans la malle ?


  Monk soupira :


  — Je savais que tu y avais pensé.


  *


  L’hôtel Biscayneville avait tout l’air d’un endroit où il se passait quelque chose. Des voitures de police stationnaient devant l’auberge. D’autres affichaient l’écriteau Presse.


  Des policiers en uniforme faisaient les cent pas ou bavardaient avec des hommes qui étaient sûrement leurs collègues, malgré leurs vêtements civils.


  Monk manœuvra pour ranger la voiture près du coin. Mais Doc Savage, voyant le remue-ménage, lui ordonna de continuer tout droit. Monk alla jusqu’au coin suivant, vira et alla se parquer près d’une allée qui conduisait vers l’arrière de l’hôtel.


  Doc descendit, demanda à ses deux amis de l’attendre et prit l’allée. Une haie et de nombreux orangers le cachaient.


  Un policier et un journaliste bavardaient de l’autre côté de la haie. Doc s’approcha pour écouter ce qu’ils disaient. Ses oreilles fonctionnaient à nouveau normalement.


  — … ici de New York, disait l’agent. C’est pure chance que nous l’ayons trouvé dans ses bagages. Il pensait probablement s’en débarrasser cette nuit. Mais il s’est fait que la fille d’étage est entrée dans la chambre pour la nettoyer, qu’elle a déplacé la malle et l’a laissée retomber, ce qui l’a fait s’ouvrir. Alors, elle a vu le corps. Mon vieux, les cris qu’elle a dû pousser ! À cause d’elle, un vieux type qui était en train de se raser dans la chambre à côté s’est tellement coupé qu’on a dû l’emmener à l’hôpital. Que dis-tu de ça, sous l’angle détail humain, hein ?


  — Penses-tu que Doc Savage ait amené ce gars de New York dans la malle ?


  — Sûr ! Mais nous en serons certains quand nous saurons depuis combien de temps le type est mort.


  — Vous allez arrêter Doc Savage ?


  — Mon vieux, attends donc !


  — Doc Savage a une réputation.


  — Et alors ?


  L’agent rit. Il enchaîna :


  — Doc Savage a mal choisi son endroit pour faire un truc comme ça. Sa réputation ne fera que l’enfoncer un peu plus.


  — Ça veut dire ?


  — Le chef de la police se démène pour se faire réélire et le district attorney veut se faire un nom pour entrer dans la course au poste de gouverneur. Ils ont tous les deux de l’ambition. Pour frapper un grand coup, ils comptent bien sur cette affaire Doc Savage. On a déjà donné ordre de l’arrêter à vue. D’ailleurs, on a assez de preuves pour pendre ce bonhomme haut et court.


  — Où est le cadavre qui se trouvait dans la malle ?


  — À la morgue.


  Doc Savage n’attendit pas d’en savoir plus. Il retourna à la voiture et prit la place du conducteur. Il démarra avant de dire quoi que ce fût à ses compagnons. Alors, il expliqua succinctement ce qui était arrivé.


  — Alors, comme ça, nous avons maintenant la police sur le dos ! grogna Monk. Mais ils verront bien que le type a été tué récemment, et pas à New York !


  — Ce qui ne nous blanchira pas pour autant, répliqua Doc. Nous devrons nous débrouiller tout seuls.


  — Où est le corps ? demanda Ham.


  — À la morgue.


  — Nous ferions bien d’y aller voir si nous pouvons récupérer les fausses dents avec de la matière rouge, dit Ham.


  — Nous y allons, admit Doc.


  *


  Comme la plupart des bâtiments municipaux de Miami, la morgue était de construction récente. Sobre, claire, elle s’élevait dans une rue relativement calme.


  Doc Savage parqua près du centre du pâté de maisons, les roues avant à distance réglementairement maximale d’une borne d’incendie : simple précaution, pour être sûr qu’il y aurait assez d’espace pour démarrer en trombe si une fuite précipitée se révélait nécessaire.


  Avant de sortir de la voiture, ils notèrent la présence de deux agents montant la garde devant la morgue.


  — Attendez ici, ordonna Doc, et il sortit de la voiture.


  L’homme de bronze mit les voitures parquées entre lui et les deux agents. Courbé, il descendit la rue. À un moment où les policiers ne regardaient pas dans sa direction, il traversa rapidement le trottoir et tourna le coin. Un jardinet protégé par une haie en fleur l’accueillit. Il n’y avait aucune activité vers l’arrière de la morgue, aucun bruit sinon celui de la circulation dans le lointain et le bourdonnement tout proche des insectes.


  Les fenêtres arrière de la morgue étaient longues et grillagées comme celles d’une prison, avec de solides barreaux verticaux. Doc Savage regarda par la fenêtre. À l’intérieur, il y avait des planches sur des tables roulantes. Autour de la pièce, les murs formaient des caveaux pour le dépôt des cadavres. Il n’y avait pas signe de vie.


  Doc Savage sortit d’une de ses poches un petit tube de métal, dont il enleva le bouchon. Il contenait une fiole de verre. Celle-ci était bouchée à l’émeri et le bouchon se terminait par une baguette de verre. Quand Doc le déboucha, un liquide visqueux, de couleur répugnante, resta collé à la baguette.


  L’homme de bronze enduisit de cette substance le pourtour inférieur de deux des barreaux, en formant une couche épaisse. Se dressant sur la pointe des pieds, il recouvrit d’une autre couche un segment proche du sommet de ces deux mêmes barreaux. Il attendit, aux aguets.


  La matière qu’il avait déposée sur les barreaux devenait d’un noir intense et commençait à dégager une vapeur de couleur bilieuse.


  Doc Savage, dont l’ouïe avait retrouvé toute son acuité, perçut des bruits dans la morgue. Des bruits de voix étouffés, le cliquetis de quelques instruments. Nul doute que l’autopsie était en cours.


  Après quelques instants. Doc Savage prit l’un des deux barreaux à pleine main et donna une secousse. Avec une coupure nette aux endroits où le liquide avait agi, le barreau se cassa en crissant. Ce liquide était un corrosif puissant.


  Doc écouta attentivement, ne remarqua rien d’alarmant, et tira sur le second barreau. Celui-ci déposé à côté du premier. Doc exerça une traction sur le châssis de la fenêtre. De fabrication moderne, celui-ci céda facilement, sans bruit. Doc sauta à l’intérieur. Au bout de la pièce, s’ouvrait un couloir. De l’une des portes qui donnaient sur ce couloir provenaient les voix et le bruit des instruments. Cette porte était ouverte.


  Doc observa au moyen d’un petit périscope, dont la tige était plus mince que celle d’un crayon, de sorte qu’il eût été bien malaisé de l’apercevoir.


  Le corps entièrement nu du professeur Casson Adams se trouvait sur une table d’opération, sous le regard d’un médecin légiste et de son assistant. Trois autres personnages présents étaient, de toute évidence, des policiers en civil.


  Les vêtements du mort étaient étalés sur une table, chaque pièce d’habillement portant une étiquette.


  *


  Doc Savage recula et sortit des profondeurs de ses poches une boîte plate, à peu près semblable à celle qui contenait les grenades explosives dont il s’était déjà servi. Mais celle-ci renfermait des objets sphériques qu’à première vue, on pouvait prendre pour des billes de verre jaunâtre. Un examen plus approfondi révélait qu’il s’agissait d’ampoules remplies d’un liquide.


  Doc en lança deux dans la pièce où avait lieu l’autopsie.


  Le médecin légiste entendit les ampoules se briser. Elles avaient fait un bruit semblable à celui d’un œuf qu’on laisse tomber. Le digne homme sursauta, vit les débris de verre, remarqua le liquide qui s’évaporait rapidement, fit un pas en avant.


  Il semblait tout à coup très fatigué. Il poussa un profond soupir et chut lourdement sur le sol. Il se mit à ronfler.


  Les autres hommes présents dans la pièce s’affaissèrent également et s’endormirent.


  Les ampoules de verre contenaient un gaz anesthésique qui provoquait rapidement l’inconscience. Les hommes se réveilleraient plus tard, sans mal.


  D’un pas pressé. Doc Savage pénétra dans la pièce. Il trouva les fausses dents et les mit en poche.


  Il trouva la balle qui avait tué le professeur Casson Adams. Il la mit en poche, après un bref moment d’hésitation. Puis il se dirigea vers la porte.


  Le téléphone sonna. Doc obliqua vers l’appareil, qui se trouvait sur une petite console fixée au mur. S’il laissait sonner, quelqu’un pourrait venir voir pourquoi on ne répondait pas. Il souleva le combiné et dit :


  — Allô ?


  — Le médecin légiste est-il là ? demanda une voix âpre.


  — Il vient de s’absenter, répondit Doc. (Il mentait à peine.)


  — O.K., dit la voix. Ici le patron. Nous venons de trouver un fusil sous le matelas de Doc Savage, dans la chambre d’hôtel. Nous voulons le comparer avec la balle qui a tué ce type. Nous pensons que c’est l’arme du crime et, si c’est le cas, ça nous permettra de coincer Doc Savage.


  — Avez-vous trouvé les empreintes digitales de Doc Savage sur le fusil ?


  — Elles ont été effacées. Et puis, dites donc, qui êtes-vous, sacrebleu, pour vous mettre à apprendre le métier au bureau des homicides ?


  — Je prendrai grand soin de la balle qui a tué ce monsieur, conclut Doc Savage, et il raccrocha.


  *


  Doc Savage retourna vers la fenêtre par laquelle il était entré. Chemin faisant, il frottait avec un chiffon imbibé d’un produit chimique tous les endroits où il avait pu laisser des empreintes.


  Dehors, les deux policiers jouaient à pile ou face. Doc regagna la voiture sans qu’ils le remarquent. Monk et Ham le regardaient d’un air interrogateur.


  — Nos amis les faces noires ont bien travaillé, lança Doc.


  — Ouais ?


  Monk releva les coins de sa grande bouche.


  Doc les renseigna au sujet du fusil.


  — Pauvres de nous ! fit Monk. Ils ont envoyé un de leurs copains cacher l’arme du crime dans ta chambre !


  — C’est bien cela. Mais nous avons la balle, de sorte que leur truc ne leur servira pas à grand-chose.


  L’homme de bronze se pencha pour desserrer le frein à main, il manifestait rarement de la surprise, mais, cette fois, il s’immobilisa tout d’un coup, et une expression étrange envahit ses traits métalliques.


  Monk laissait pendre sa mâchoire inférieure, bouche bée. Ham avait lâché sa canne-épée.


  Une jeune femme marchait d’un pas rapide en direction de la voiture. Lorsqu’elle vit que les trois hommes l’observaient, elle fit un petit geste de la main, leur demandant d’attendre.


  — Ah çà ! exhala Monk. La dernière personne que je m’attendais à voir !


  Sans un mot de plus, il regarda en direction des policiers. Il vit qu’ils étaient tout à leur jeu. Alors, il sortit de la voiture et prit place sur le siège arrière, cédant la place à côté de Doc à la jeune femme.


  Celle-ci entra dans la voiture.


  — Vite ! dit-elle. Je vous dirai où aller.


  — Mademoiselle Space ! explosa Monk. Comment leur avez-vous échappé ?


  La jeune fille semblait plus petite que jamais. Elle se frottait les mains nerveusement. Ses yeux restaient grands ouverts. Tout son visage était tendu.


  Elle ne répondit pas et Monk insista :


  — Le gang des types qui avaient du cirage sur la figure… Comment avez-vous échappé ?


  La jeune fille avait un petit sac à main. Elle le tenait fermement.


  — J’ai sauté de leur voiture devant une banque, dit-elle rapidement. Et ils ont eu peur du gardien de la banque. Tournez à droite ici. Et conduisez plus vite.


  Doc regarda la montre au tableau de bord. Puis, d’un air absent, il mit la main dans la poche où il avait enfoui le dentier.


  — Comment saviez-vous que nous étions ici ? demanda-t-il.


  — Je ne le savais pas. Je suis venue ici pour avertir la police. Voyez-vous, le corps du professeur Adams – elle s’arrêta, frissonna, pâlit un peu –, le corps devait être repris à la police.


  — Pourquoi ?


  — C’est le troisième homme qui essaie de vous joindre. Les deux autres ont essayé d’aller vous attendre dans les marais. Ils ont échoué. Ils avaient avec eux un peu de cette substance qui ressemble à de la cire à cacheter rouge. Ils essayaient de vous l’apporter. Le professeur Adams avait, lui aussi, un peu de cette substance.


  — Ha ! cria Monk. La matière rouge collée à ses fausses dents !


  — Donc, vous l’avez prise, dit-elle, haletante.


  — Sûr. Doc l’a en poche.


  Doc Savage demanda :


  — Qu’est-ce que cette substance rouge ?


  — Tournez à gauche ici, indiqua la jeune fille. Lorsque vous verrez une grande baraque à sandwiches, sur la gauche, vous prendrez la route suivante puis, à la bifurcation, la branche nord.


  Doc vira et dit :


  — Répondez à ma question, s’il vous plaît.


  — Je ne sais pas ce qu’est cette matière rouge.


  Ham, sa canne posée sur les genoux, gronda :


  — Jeune dame, vous aurez à préciser cette affirmation.


  La jeune fille se tordait les mains. Mais elle les gardait fermement posées sur son sac.


  — C’est tellement invraisemblable, dit-elle sauvagement. Vous comprendrez tout dès que je vous aurai conduits où mon père et Ray Wood sont détenus. Ils vous expliqueront. Voyez-vous, si vous avez la matière rouge, vous tenez quelque chose qui vous permettra de résoudre tout le problème. Eux, ils savent cela. C’est pourquoi ils ont essayé de vous la faire parvenir. Nous en portons tous un peu sur nous. J’en avais dans ma bague. Vous souvenez-vous que je vous ai lancé ma bague ?


  — Oui, répondit Doc. Votre père et Ray Wood sont les deux autres prisonniers dont vous parliez, n’est-ce pas ? Votre père a un bandeau sur un œil.


  Elle approuva de la tête.


  — C’est bien cela. J’ai essayé de les retrouver dans cette maison des dunes, et j’ai été prise.


  — Combien d’hommes pour les garder ? demanda Monk.


  Elle hésita.


  — Pas mal, admit-elle. Êtes-vous armés ?


  — Sûr ! dit Monk en exhibant son fameux pistolet.


  — Oh !


  La jeune fille regardait l’arme. Elle reprit :


  — Ces hommes grimés de noir vous ont accordé tous leurs soins. J’ai entendu dire qu’ils avaient trafiqué vos chargeurs dans vos bagages. Vous feriez mieux d’examiner vos pistolets.


  Monk se rembrunit. Il ôta le chargeur de son superpistolet. Ham, l’air contrarié, l’imita. Un instant plus tard, tous deux étaient en train d’examiner les cartouches.


  La jeune fille se recula contre la portière. Elle ouvrit son sac avec la vivacité d’un serpent et elle exhiba en un éclair un revolver automatique. Elle ordonna :


  — Rangez-vous au bord de la route et arrêtez. Et pas de mouvements fantaisistes !


  Doc, impassible, fit ce qu’elle disait.


  *


  À l’arrière, Monk et Ham montrèrent à la jeune fille des bouches ouvertes, mais qui bientôt se tordirent en une expression de dégoût. Dans leurs mains, les superpistolets déchargés étaient parfaitement inutiles.


  — La garce ! grommela Monk. Elle a fait cela comme un charme !


  — Restez bien tranquille ! ordonna la jeune fille à Doc Savage.


  Puis, avec de grandes précautions, et en gardant le revolver pointé vers la tête de Doc, elle introduisit la main dans sa poche. Elle en sortit le dentier. Doc bougea légèrement.


  — Ne faites pas l’erreur de croire que je ne tirerai pas ! dit sauvagement la jeune fille, brandissant son revolver.


  — Doucement, Doc ! souffla Ham.


  La jeune fille sortit de la voiture, le revolver toujours menaçant.


  Et voici qu’au détour de la route, plusieurs hommes apparurent. Des hommes de taille moyenne, habillés de manière à ne pas attirer l’attention. Il y avait toutefois une exception, l’homme qui conduisait le groupe. Il portait une culotte de golf terriblement large pour ses maigres jambes, et il avait une très grosse tête entièrement chauve.


  Tous ces hommes avaient la face et les mains noires.


  Avec son revolver, la jeune fille tira dans les pneus arrière de la voiture. Sur cette route poudreuse, l’éclatement des pneus souleva des nuages de poussière. La jeune fille se mit à courir à la rencontre du groupe.


  Les hommes à la face noire criaient. Une voix couvrit les autres : celle du chef. C’était un piaillement flûté.


  — La menteuse, la fourbe ! rugit Monk. Elle travaille pour eux !


  Il replaça le chargeur dans son pistolet, sortit de la voiture, mais ne put tirer : une balle lui frôlait la tête. Il sauta dans le fossé, qui offrait une protection relative. Doc Savage et Ham l’y rejoignirent aussitôt.


  Ils pouvaient entendre les mots que disait le chauve à la voix aiguë : Ark, puisque tel était son nom. Il critiquait la jeune fille.


  — Pourquoi ne les avez-vous pas tenus en respect jusqu’à ce que nous arrivions, sotte ? criait-il.


  — J’avais peur !


  Monk ouvrit le feu. Il neutralisa deux membres du parti opposé, et les autres se réfugièrent promptement dans le fossé, de l’autre côté de la route.


  Non loin de là, sur une route adjacente, une sirène se fit entendre. On ne pouvait se tromper sur son origine. Une voiture de police ! Une patrouille avait dû entendre les coups de feu et venait voir ce qui se passait.


  Les hommes à la face noire ne manifestèrent aucun désir d’avoir affaire à la police. Ils sortirent de leur fossé, ramassèrent leurs deux compagnons touchés par les balles endormeuses et firent retraite. Doc et ses hommes essayèrent de les retarder. Mais ils ne pouvaient pas grand-chose devant la menace des balles.


  Une voiture attendait les faces noires derrière le tournant, dans un bouquet d’arbres. Ils s’y engouffrèrent et l’auto fila à toute vitesse.


  Un instant plus tard, la voiture de police, sirène hurlante, était en vue.


  — Ça va être notre fête s’ils nous attrapent, murmura Monk.


  — Exact, confirma Doc.


  Il conduisit la retraite. Les trois hommes rampèrent à travers les buissons jusqu’à ce qu’ils eussent atteint un verger de pamplemoussiers, puis coururent.


  Les deux policiers qui se trouvaient dans la voiture ne les remarquèrent pas. Après un quart d’heure de course, ils ralentirent l’allure.


  — Ai-je la figure rouge ! se plaignit Monk. Penser que cette petite poupée nous a raflé le dentier et la matière rouge !


  Doc Savage s’arrêta et retourna précautionneusement la doublure d’une de ses poches. Des fragments de la substance rouge apparurent.


  — Diantre ! explosa Monk. Comment as-tu fait…


  — Souviens-toi, quand elle a dit qu’elle s’était échappée en sautant de leur voiture en présence d’un gardien de banque…


  — Oui. Mais qu’est-ce que…


  — Un moment ! Les banques fermaient pendant que nous étions dans la maison des dunes. Elle ne peut pas avoir trouvé une banque ouverte. Cela a éveillé mes soupçons. J’avais une pièce de monnaie en poche. Je m’en suis servi pour gratter les fausses dents. J’ai eu la chance de détacher un peu de matière rouge.


  — Alors… Prochain épisode : analyser cette matière.


  — C’est cela.


  — Combien de temps cela va-t-il nous prendre ?


  — Cela dépend de la composition de ce mélange.


  Les rouges flocons de la mort


  Doc Savage n’avait sur lui que ces gadgets peu ordinaires dont il se munissait toujours lorsqu’il passait à l’action, et qui l’avaient si souvent tiré d’affaire, ou qui lui avaient permis d’atteindre de si remarquables résultats. Il avait aussi, à vrai dire, une respectable somme d’argent.


  Ham, quant à lui, n’avait que son superpistolet automatique, sa canne-épée et une fiole du produit qu’il mettait au bout de la lame pour paralyser ceux qu’il atteignait. Il avait de l’argent, lui aussi, mais peu.


  Monk avait son pistolet et pas d’argent. Il venait en effet de découvrir qu’il avait perdu son portefeuille quelque part.


  C’était là tout leur équipement.


  Monk commenta d’une voix sombre :


  — Où allons-nous trouver des appareils pour analyser cette matière ?


  C’était un problème. Ils visitèrent furtivement les abords de l’hôtel Biscayneville et surent que la police avait enlevé leurs bagages pour les mettre en dépôt Dieu sait où. Demander leur restitution eût été aussi stupide que téméraire. Ils devaient être arrêtés à vue.


  Les journaux de l’après-midi le leur confirmèrent. On y voyait en première page des titres qui barraient toute ladite page : ON RECHERCHE DOC SAVAGE. Le fameux homme de bronze, l’aventurier philanthrope de New York, était accusé d’avoir tué le professeur Casson Adams, physicien connu.


  L’article faisait remarquer que le professeur Casson Adams avait été l’ami de H. U. Summervane Lawmer, qui avait récemment disparu avec son avion privé, en Caroline du Sud.


  La police de la Caroline du Sud avait télégraphié pour faire vérifier si Doc Savage n’avait pas aussi quelque chose à voir dans la mort de H. U. Summervane Lawmer.


  — On ne recule pas devant les moyens de se faire de la publicité, dit Ham amèrement.


  — Qu’allons-nous faire pour trouver un laboratoire pour analyser cette matière ? coupa Monk. Mais, bon sang ! les flics ont pris Habeas, je parie !


  Doc Savage appela, par téléphone, le directeur d’une usine de produits chimiques. Cette usine appartenait à une firme qui en possédait toute une chaîne à travers le pays et qui différait de la plupart des sociétés industrielles en ce que le personnel qui y travaillait participait aux bénéfices plutôt que de toucher un salaire.


  Le propriétaire touchait une part qui ne dépassait pas celle d’un directeur local. Il se faisait que le propriétaire n’avait jamais visité l’usine ; mais son identité n’y était naturellement pas inconnue.


  Doc Savage demanda à pouvoir utiliser les laboratoires de l’usine, et il donna son nom. Il y fut aussitôt autorisé, ce qui n’avait rien de surprenant, puisque le propriétaire, c’était lui. Chose que le public ignorait.


  Ils allèrent donc au laboratoire, où Doc et Monk commencèrent à travailler. Ceux qui connaissaient Monk admettaient sans peine qu’il était l’un des plus grands chimistes du moment, mais lui-même savait bien qu’il n’était pas l’égal de Doc Savage. Doc était capable d’étudier avec une incroyable concentration. Et il avait passé une grande partie de sa vie à étudier différents sujets.


  Ham était présent. Il ne pouvait rien faire de plus que sortir de temps en temps acheter le journal, en prenant garde à ne pas tomber sur un policier. La nuit tomba.


  *


  L’édition de neuf heures des journaux du soir apporta du nouveau. L’affaire Doc Savage occupait toujours la première place, mais une autre prenait rang juste après.


  Leslie Thorne avait disparu.


  Pour la majorité des citoyens de Miami, le nom de Leslie Thorne ne disait probablement rien de plus que n’importe quel nom en gros caractères dans les journaux. À vrai dire, il n’était guère mieux connu des rédacteurs en chef et des journalistes. Mais ce qui donna de l’importance à cette disparition, c’est que la police s’efforça de garder le silence à son sujet, et surtout que des officiels de Washington étaient en route pour venir enquêter. Personne, précisaient les journaux, ne pouvait dire qui Leslie Thorne était réellement.


  Leslie Thorne avait été se promener juste avant le coucher du soleil, et plusieurs personnes avaient vu au-dessus de la plage quelque chose qui ressemblait à une chute de neige, mais rouge. C’était tout à fait étrange ; beaucoup de gens s’étaient mis à enquêter : il en ressortit que Leslie Thorne avait traversé une dune, et que la neige rouge était tombée derrière cette dune. Celle-ci avait fondu presque instantanément.


  Leslie Thorne n’avait pas laissé de trace. Il n’était pas derrière la dune. Où il était passé, nul ne le savait. Il s’était évanoui dans l’atmosphère, semblait-il.


  Selon les journaux, Leslie Thorne était descendu dans un hôtel de Miami, où il avait donné pour lieu de résidence Kirksville, dans le Missouri. Il avait dit à plusieurs personnes, dont le réceptionniste de l’hôtel, qu’il tenait un magasin de chaussures dans la ville du Missouri.


  Des correspondances téléphoniques avaient appris aux journaux qu’effectivement, Leslie Thorne avait un magasin de chaussures à Kirksville, mais qu’assez bizarrement, il n’y avait passé que de courts moments ces dernières années. Un directeur appointé gérait le magasin.


  Ham lut tout cela, puis il entra dans la salle où Monk et Doc Savage travaillaient parmi les éprouvettes et les alambics.


  — Connaissez-vous quelqu’un du nom de Leslie Thorne ? demanda-t-il.


  Doc Savage regarda la « une ».


  — Non, dit-il, jamais entendu parler.


  — Ce doit être quelqu’un d’une certaine importance, hasarda Ham. On dit dans les journaux que le gouvernement envoie des enquêteurs spéciaux de Washington. Et cette neige rouge ?


  — De la neige, avec la chaleur qu’il fait ici ? railla Monk. Ne fais pas l’enfant !


  Mais Doc Savage demanda :


  — Il y a eu de la neige rouge, et Leslie Thorne a disparu ?


  — Exactement, répliqua Ham sèchement. Doc, supposerais-tu que la neige rouge a un rapport quelconque avec cette matière rouge que Monk et toi essayez d’analyser ?


  Doc Savage ne répondit pas. Au contraire, il posa une question :


  — As-tu suivi les journaux ces derniers temps ?


  — Non. J’ai l’habitude de regarder les bandes dessinées, mais je ne l’ai même plus fait depuis l’arrivée de Monk.


  — Un certain nombre d’hommes importants ont disparu. Ces disparitions ont eu lieu en des endroits très éloignés l’un de l’autre. Si je me souviens bien, deux de ces faits divers contenaient de vagues allusions à des gens qui avaient prétendu voir de la neige rouge. Ces histoires de neige rouge, on ne les crut pas, parce que ceux qui disaient l’avoir vue n’étaient pas réputés dignes de confiance.


  — Bizarre, murmura Ham. Ces hommes importants avaient-ils quelque chose à voir entre eux ?


  — Non, répliqua Doc. Pour autant qu’on sache, ils ne se connaissaient nullement.


  Vinrent les journaux de minuit, avec de grands développements sur l’affaire Leslie Thorne. Les officiels de Washington avaient admis que Leslie Thorne n’était que l’un des différents noms que cet homme utilisait. Cette information n’avait été donnée qu’avec réticence. En réalité, Leslie Thorne était une des figures les plus controversées d’Amérique, et en même temps l’une des moins connues.


  Il y avait déjà toute une histoire en soi derrière la révélation de l’identité de Leslie Thorne. Un parlementaire, pacifiste affirmé, qui aimait voir son nom dans les journaux, connaissait Leslie Thorne, ou du moins savait qui il était, et avait choisi ce moment pour révéler sa vraie personnalité, ainsi que quelques autres informations croustillantes.


  On avait longtemps prétendu que les États-Unis n’avaient pas de services d’espionnage en activité. Le parlementaire déclara qu’un organisme de renseignements fonctionnait depuis quelque temps.


  Leslie Thorne était le chef de cette nouvelle agence américaine de renseignements.


  *


  Doc Savage et Monk travaillaient toujours lorsque Ham ramena les journaux contenant cette histoire, et ils ne s’arrêtèrent que pour parcourir brièvement l’article.


  — On dirait qu’il y a une grosse affaire là-dessous, réfléchit Ham.


  Doc ne dit rien.


  Monk grogna :


  — Mais qu’est-ce qu’il y a derrière ces tueries ? Les victimes n’ont aucun rapport entre elles.


  Doc dit :


  — L’un était sénateur, l’autre sous-secrétaire au Département de la Guerre, et ce Leslie Thorne était le chef de l’espionnage américain.


  — Hm, hm ! Monk secouait sa grosse tête. Il ajouta :


  — Mais prenez les autres. L’un était fabricant d’avions, l’autre professeur d’université, le troisième banquier, le quatrième ingénieur. Qu’est-ce que vous pouvez tirer de cette liste ?


  — Un casse-tête, dit Ham.


  Une heure plus tard. Doc Savage prenait le téléphone et appelait New York, demandant le numéro de Patricia Savage, sa cousine.


  Le remarquable groupe d’assistants qui entouraient Doc Savage comprenait trois autres membres, qui se trouvaient alors à l’étranger. Tous cinq étaient des hommes fameux, chacun dans sa spécialité. Le trio manquant comptait un électronicien, un ingénieur et un célèbre archéologue, qui était aussi géologue. Leurs travaux les obligeaient souvent à voyager.


  Patricia n’appartenait pas au groupe. Elle n’aurait pourtant pas demandé mieux. Pat aimait l’aventure, le danger et l’imprévu qui accompagnaient toutes les entreprises de Doc Savage. Mais Doc l’avait dissuadée de rejoindre son équipe, estimant le danger trop grand. Toutefois, quand l’occasion s’en présentait, il ne refusait pas l’aide efficace de Pat.


  Au téléphone, Pat ne lui laissa pas le temps de parler.


  — J’ai fait réviser mon avion privé à l’aéroport, dit-elle. Je serai là demain matin.


  — Que se passe-t-il ? demanda Doc.


  — J’ai lu les journaux. Tu es dans le pétrin, comme d’habitude. Je viens en prendre ma part.


  — Rien à faire ! Je te demande d’aller à mon laboratoire de New York et de chercher dans la réserve jusqu’à ce que tu trouves une grande boîte métallique marquée AN-32. Envoie-la par exprès en avion à Magnolia Chemical Products Company, à Miami. C’est de là que je te parle. Vois s’il y a un avion qui part cette nuit.


  — Je te l’apporte moi-même.


  — Tu n’en feras rien !


  — Tu es bien aimable ! C’est bon ! Je tâcherai de la mettre dans un avion. De quoi s’agit-il, au fait ?


  — Appareillage pour analyse approfondie. Nous avons ici une matière, et nous voulons savoir ce que c’est. Avec les appareils que nous avons à l’usine, nous ne pouvons pas faire d’expériences suffisamment poussées.


  — Prends garde à toi !


  Ainsi finit la conversation. Ham vint voir comment se passaient les choses.


  — Alors, demanda-t-il, vous n’avez pas encore trouvé ce qu’est cette matière rouge ?


  — Avec les appareils que nous avons ici, ce n’est pas possible, répondit Doc. Ce corps semble être d’une composition tout à fait inhabituelle.


  *


  Doc Savage et Monk s’occupèrent de démonter l’appareillage qu’ils avaient utilisé et de nettoyer les éprouvettes, les ballons et les cornues.


  — Qu’allons-nous faire maintenant ? questionna Ham.


  Doc expliqua :


  — Nous ne pouvons vraiment pas faire grand-chose tant que nous n’aurons pas reçu l’appareillage de New York et que nous n’aurons pas découvert la nature de cette substance rouge. Personne ne sait que nous sommes ici, sauf le directeur local de l’usine. Nous sommes donc relativement à l’abri des recherches policières. Le mieux est que nous restions ici.


  Ils n’avaient pas utilisé plus du tiers de la substance rouge prélevée sur le dentier du professeur Casson Adams. Ce qui en restait. Doc Savage l’introduisit dans une petite bouteille, qu’il empocha.


  Ils dormirent un peu. Doc Savage profondément, Monk et Ham un peu moins profondément. Il y avait une lagune tout près de là. Grenouilles et insectes aquatiques y menaient grand tapage. Il faisait très chaud. Pendant une heure peut-être, le tonnerre gronda au loin sur l’Atlantique. L’un ou l’autre des éclairs qui s’allumaient sur l’horizon furent assez forts pour illuminer la façade du laboratoire. Mais l’orage cessa avant de devenir assez proche pour affecter le vent chaud qui s’était levé la veille et qui continuait à souffler durant la nuit.


  À l’aube. Doc Savage se leva. Sans mot dire, il entama la série d’exercices qu’il accomplissait quotidiennement depuis l’enfance ; il leur devait sa force physique et l’acuité de ses sens. Ils ne différaient guère de ceux que préconisent les méthodes usuelles d’éducation physique, sauf qu’ils se pratiquaient sans appareils. Ceux-ci étaient remplacés par une tension consciente des muscles les uns par rapport aux autres.


  Peu avant la fin de cette séance. Doc s’arrêta brusquement. Il écouta.


  — Un visiteur, dit-il.


  Il courut à la porte. Mais avant qu’il n’y fût, elle s’ouvrit toute grande.


  Un homme corpulent, rougeaud, entra avec une majesté théâtrale. Il avait un vaste toupet de cheveux gris. Il était rasé de près. Sa bouche était large, mouvante, ses yeux grands malicieux. Il portait un costume gris, bien repassé. Une grosse chaîne barrait un gilet plus clair que le reste du costume. Il tenait en main, devant son estomac proéminent, un chapeau melon qu’il abaissa pour en sortir un revolver nickelé. Il fit quelques moulinets, comme pour jouer, disant avec emphase :


  — Le point du jour, messieurs, le point du jour. Je suppose que vous ne vous étonnerez pas trop de vous trouver en état d’arrestation.


  Le cadavre de poussière


  Monk ne dit rien. Mais il se mit sans bruit sur son séant et regarda par la fenêtre.


  — Pour une fois, dit-il, un malheur semble être arrivé tout seul.


  L’homme corpulent murmura :


  — Deux cents millions d’hommes habitent les États-Unis, s’il faut en croire les estimations des statisticiens. Un nombre d’habitants si impressionnant qu’il doit être à peu près inconcevable pour un esprit non habitué aux chiffres. Une population vraiment gargantuesque. Vivant dans une civilisation d’une infinie complexité. Oui, un remarquable hochepot, si je puis m’exprimer ainsi. Ne sommes-nous pas comme des fourmis sur une colline si haute qu’elle défie l’imagination ? De grosses fourmis et de petites fourmis, toutes vouées à des tâches qui leur semblent importantes, mais qui, après tout, peuvent fort bien n’avoir aucune importance, si on les replace dans l’économie générale de l’univers. Ainsi des nôtres. Terrible, non ?


  — Qu’y a-t-il de remarquable ? demanda Ham.


  — Le fait que j’aie été capable de vous trouver. Mais, croyez-moi, cela n’a pas été sans difficulté. Seulement, voyez-vous, j’ai mes sources. Oui, mes sources. Cela m’a obligé à passer quelques heures en communications téléphoniques interurbaines. Une remarquable invention, si je puis dire, que le téléphone interurbain. Or, en téléphonant, j’ai appris que Doc Savage était l’ange gardien, pour ainsi dire, de cette compagnie chimique, et ainsi, j’ai pensé qu’il pouvait fort bien être venu ici. Et c’est bien cela.


  Monk roula ses petits yeux et dit :


  — C’est Johnny Sacavent, votre nom, eh ?


  L’autre sourit et hocha la tête, au-dessus du revolver scintillant.


  — Mon nom, c’est O. Garfew Beech. Des Beech de l’Arkansas, il ne m’est besoin de nulle vanité pour le dire. Voyez-vous, mon grand-père a été pendu pour, disons-le ainsi, s’être rendu propriétaire de quelques mules dont l’appartenance légale revenait à un voisin nommé…


  — Pas un mot de plus, coupa Monk. Vous vous fichez de moi.


  — Donc, je suis O. Garfew Beech. Appelez-moi Volubile Beech. Ainsi font mes amis.


  Ham demanda :


  — Flic ?


  — Oh non ! Mes relations avec la loi sont purement spirituelles, comme il advient pour tout citoyen conscient de ses droits, qui jouit ou tente de jouir de toutes les garanties que nos excellents, encore que parfois impétueux législateurs…


  — Ça va !


  Monk roula de nouveau des yeux et demanda :


  — Que voulez-vous ?


  — De l’aide.


  Monk comprit de travers.


  — Est-ce que nous avons du lait, eh donc, sac à vent ?


  — A-i-d-e, épela Beech. Secours, assistance, coup de main, soutien, coadjuvance, bâton de vieillesse…


  — O.K. Alors, pourquoi le joujou ?


  — Simple précaution, mon bon monsieur. Je ne savais pas sur qui j’allais tomber ici, vous comprenez.


  — Et pourquoi cette bourde à propos d’arrestation, quand vous avez passé la porte ?


  — Une plaisanterie, tout simplement. Je suis un grand plaisantin. Il faudra vous y faire, mon bon monsieur.


  Doc Savage n’avait pas pris part à cette conversation. C’était son habitude de ne pas dire grand-chose, car il avait appris qu’on pouvait tirer plus d’informations d’un individu en l’observant qu’en lui parlant. Et que, dans la bouche d’un menteur expert, les mots pouvaient se faire très convaincants. Mais maintenant, Doc parla.


  — Quelle sorte d’aide attendez-vous de nous ?


  — Une aide de l’espèce la plus intimement personnelle. Je n’ai pas envie de mourir. Je dirai même plus : j’abomine l’idée de la mort. Je veux espérer que vous rendrez ma mort inutile.


  *


  Monk renâcla :


  — Voyez si vous pourriez dire ça avec de petits mots. Assez de conférences !


  Volubile Beech sourit :


  — Les mots sont ma faiblesse, mon cher, ma dissipation. S’ils vous dérangent, j’en suis marri. Voyez-vous, les mots sont aussi ma profession. Je suis un politicien, bien qu’à l’heure actuelle, j’aie divorcé des grands partis de Floride. Pour être précis, j’ai lancé mon propre parti, le parti national de la Providence et du Progrès, dont la plate-forme…


  — Ça va, ça va, grommela Monk. Je regrette d’en avoir parlé. Continuez.


  Volubile Beech sortit une enveloppe de son veston.


  — Ici, dit-il. Regardez !


  Doc Savage prit l’enveloppe, en retira un carton plié en deux. Il lut :


  Mon cher Beech,


  Vous savez ce qui est arrivé à Leslie Thorne. Nous désirons vous en parler. Vous rencontrerez notre agent au coin de Little Palm Street et de Cuba Boulevard, à sept heures du matin. Ou préférez-vous faire la même expérience que Leslie Thorne ? Vous frotterez du doigt la peau noire de notre agent pour vous assurer que le maquillage sent la rose.


  Une Face noire.


  — Mélodramatique et légèrement ridicule, ne trouvez-vous pas ? demanda sèchement Volubile Beech. Un maquillage noir qui sent la rose ! Imagine-t-on cela ? Eh bien, même l’imagination de…


  — Que savez-vous de la mort de Leslie Thorne ? demanda Doc.


  Beech frissonna. Il reprit son revolver dans sa poche.


  — C’était horrible. C’était aussi impossible. Je croyais que j’allais devenir fou.


  — Expliquez-vous !


  Seul le ton impératif inhabituel de sa voix trahissait l’impatience de Doc.


  — Il se fait que je n’étais pas loin de Leslie Thorne quand la neige rouge tomba. Après…


  — C’était vraiment de la neige rouge ?


  — Cette expression décrit mieux que toute autre le phénomène. La chose tombait en flocons. Je n’étais pas assez près pour toucher aucun des flocons. Mais ils fondaient dès qu’ils touchaient le sable chaud, ou du moins ils semblaient fondre.


  Bien sûr, il y avait des aspects bizarres. Les flocons donnaient un liquide rougeâtre, mais celui-ci s’évaporait sans laisser de trace dans le sable humide. Du moins, c’est ce qui se passait assez près pour que je puisse…


  — Et Leslie Thorne ?


  — Je l’entendis hurler. Voyez-vous, il était de l’autre côté de la dune au moment où tombait le gros de la neige rouge. Et il criait ! Il criait terriblement. D’abord, je restai pétrifié, mais, n’écoutant que mon courage, je grimpai au sommet de la dune. Que pensez-vous que je vis ?


  — Voulez-vous bien en venir au fait, vieux ? grommela Monk.


  — Je vis Leslie Thorne, ou ce qui aurait dû être Leslie Thorne. Il se tenait là. Debout. Il était complètement raide. Puis – vous pouvez ne pas le croire, mais je jure que je l’ai vu, oui, je jure que je l’ai vu – un des bras de Leslie Thorne tomba !


  Volubile Beech s’arrêta, dosant ses effets. Il reprit :


  — Ensuite, Leslie Thorne tomba tout à fait. Comme une statue à laquelle on aurait donné un coup. Et il y avait un nuage de matière rougeâtre. Cela ressemblait à de la poussière, mais je ne sais pas ce que c’était réellement. Eh bien, croyez-moi, je restai là, à demi paralysé par la surprise, le regard dans le vague.


  — Et ensuite ? dit Monk.


  — Je m’avançai, naturellement, pour mieux observer. Mais je dois confesser que je ne me précipitai pas. Alors que j’approchais, la poussière rouge disparut progressivement. Elle semblait se mêler à l’air et s’évanouir complètement. Et quand j’arrivai où Leslie Thorne était tombé – voyez-vous, sa chute l’avait entraîné derrière une petite ondulation, et je ne pouvais plus le voir –, qu’en était-il, à votre avis ?


  Personne ne dit rien.


  Beech haussa les épaules :


  — Leslie Thorne avait disparu ! Il n’y avait plus rien ! Rien ! Absolument plus rien !


  *


  Doc Savage resta sans réplique. Monk et Ham, qui s’attendaient sans doute à entendre le fameux trille, semblèrent déçus, ou en tout cas surpris de ce silence.


  Monk bougea, se plaçant un peu en arrière de Volubile Beech. Il leva une main, comme pour se gratter la tête, mais, en fait, il se masqua le visage de façon significative.


  — Vous avez raconté cela aux journaux ? demanda Doc Savage.


  — Non, dit le bavard. Je ne l’ai pas fait. Je suis un connaisseur de la nature humaine et, de plus, un politicien ; et un politicien ne doit pas risquer le ridicule. Je savais qu’on rirait de mon histoire. On s’était moqué de moi par écrit, et je ne trouve pas la sensation plaisante. Je rentrai simplement chez moi. Une heure ou deux plus tard, je trouvai le billet que je vous ai montré. Il avait été glissé sous ma porte.


  


  — Hélas, non !


  Beech regardait la face bronzée de Doc, sur laquelle il avait apparemment renoncé à lire. Il se détourna vers Ham et Monk. Ils avaient un peu plus d’expression.


  — Je vois. Vous pensez que je suis insane, dit-il.


  — Peut-être que vous mentez, grogna Monk.


  — Je ne me sens pas offensé. Je dirai même que je ne vous blâme pas. Je me rends parfaitement compte que je dois avoir l’air d’un incorrigible menteur.


  — Ainsi donc, vous nous demandez d’enquêter ? demanda Doc.


  — Exactement ! J’ai lu le récit de vos ennuis dans les journaux et cela m’a donné l’idée de vous joindre.


  — Vous pensiez que cette affaire de neige rouge pouvait avoir quelque chose, à voir avec mes difficultés ?


  — Le soupçon m’en est venu à l’esprit, naturellement, mais je n’ai aucune preuve. C’est uniquement parce que vous êtes un homme connu pour vos enquêtes sur des faits étranges que je me suis dit que la neige rouge et votre présence ici pouvaient avoir un rapport. Si je puis me permettre, est-ce bien ainsi ?


  Doc Savage ne répondit pas. Il dit :


  — Nous allons voir ce que donne cette rencontre au coin de Little Palm Street et de Cuba Boulevard. Il est sept heures moins vingt. Le rendez-vous est bien à sept heures, oui ?


  — À sept heures.


  *


  Une cloche sonna six fois de façon particulière : les coups allaient par paires, avec un bref intervalle entre chacune.


  — Cette cloche ne va pas, murmura Ham en regardant sa montre de haute précision. Il est sept heures, pas six.


  — Cloche de marine, crétin ! répondit aimablement Monk. Elle commence avec un coup à quatre heures trente, sonne deux fois à cinq heures, trois fois à cinq heures trente, quatre fois à six heures, cinq fois…


  — La ferme ! Tu deviens pire que le sac à vent.


  Ils se turent. Doc Savage était à quelques yards de là. Un massif d’arbustes le cachait, tout en lui permettant d’observer le croisement de Little Palm Street et de Cuba Boulevard, où Volubile Beech attendait un homme qui devait avoir du maquillage noir sur le visage et sentir la rose.


  L’homme de bronze utilisait son petit périscope.


  Dans la direction opposée, au-delà d’une promenade, s’étendait une étroite lagune qui s’ouvrait sur Biscayne Bay, le port de Miami, où de nombreux yachts étaient ancrés. La cloche de marine avait sonné à bord de l’un de ceux-ci. On pouvait entendre d’autres coups de cloche de temps en temps. Leurs appels variés faisaient une musique douce et non sans charme.


  Monk et Ham virent l’homme de bronze leur faire un geste discret. Ils le rejoignirent. Il leur passa le périscope.


  Quelqu’un s’était approché de Beech. Un homme voûté à la face noire, qui tenait un petit couteau recourbé. Ils entamèrent la conversation. Beech était bon acteur. Il ne regardait pas dans la direction de Doc Savage.


  Un moment plus tard, tous deux tournèrent le dos à Doc et à ses deux compagnons.


  — Malin, ce Beech, grommela Monk. Maintenant, ce type ne pourra plus nous apercevoir.


  Malin, sans doute. Mais apparemment, ce n’était pas du goût de l’homme à la face noire.


  — Pourquoi diable cette idée de me demander de me retourner ? demanda-t-il.


  — Doc Savage est, entre autres, expert en l’art de lire sur les lèvres, dit Volubile Beech. Il est dans ces buissons et il nous observe.


  — Ouais ? Est-ce qu’il a aussi le nez d’un rat ?


  — Pas un très grand nez, en tout cas, dit Beech. S’il y a toutefois quelque chose du rongeur dans ses organes olfactifs, il est extrêmement douteux qu’il ait conjecturé quoi que ce soit approchant de la vérité, encore qu’il se pourrait…


  — Vous parlez trop. Allons-y !


  — Un moment. Votre peinture noire est supposée embaumer la rose. Je dois en prélever un peu et la flairer.


  Beech se mit en devoir de gratter de l’ongle la joue de son interlocuteur. Avec la componction d’un grand connaisseur, il se mit sous le nez les particules de maquillage qu’il avait enlevées. Son examen parut le satisfaire.


  — Heureusement que Doc Savage n’a pas eu l’occasion de voir un exemplaire de mon écriture, remarqua-t-il abruptement.


  Sinon, il aurait pu s’apercevoir que la note que je lui ai montrée était de ma main. Très imprudent, ça. J’aurais dû demander à quelqu’un de m’écrire ce mot. À vous, par exemple, mon bon ami. Vous auriez été…


  — Finissons-en ! coupa l’autre. Ce Doc Savage, c’est pas un type qu’on aura en deux coups de cuiller à pot.


  — La patience est une grande vertu. Je dirai même…


  — Votre manie de bla-bla-bla, c’est pas une vertu. Remuez-les ou je vous les botte !


  — Surveillez votre langue, l’ami ! Je n’apprécie pas du tout ce genre de langage.


  La voix de Beech s’était subitement faite âpre.


  — O.K. ! bougonna l’autre.


  — Tout est prêt ? demanda Beech.


  — Sûr.


  — Où ?


  — Nous suivons le sentier à travers les buissons, sur le rivage de la lagune. Il est tôt et il n’y aura personne. Tout est en place deux cents yards plus bas que le sentier. Ce Doc Savage nous suivra, oui ?


  — Il faut l’espérer. Ses deux acolytes l’accompagneront, si nous avons autant de chance que nous pouvons raisonnablement l’espérer.


  Les deux hommes se mirent en marche côte à côte. Ils prirent le sentier qui, à cet endroit, n’était guère qu’un étroit passage dans la luxuriante végétation tropicale. Il y faisait plutôt sombre, mais pas assez toutefois pour que les deux compères ne pussent apercevoir le géant de bronze qui, à leur grand étonnement, venait à leur rencontre. Doc Savage leur dit sèchement :


  — Quelle méfiance, de me tourner le dos ! J’ai fait un cercle autour de vous jusqu’à ce que je voie de nouveau vos lèvres. Très intéressante, cette conversation !


  *


  Beech réagit étrangement. Il se mit à parler.


  — Mon cher monsieur, dit-il, il est arrivé quelque chose de regrettable, qui sans nul doute demandera, pour être débrouillé, une patiente élucidation et une profonde…


  Il se contentait de parler. D’enfiler des mots. Il jouait la comédie. Ses mains grasses s’agitaient. L’une d’elles atteignit une poche. Elle empoigna le revolver nickelé. Elle donna une secousse. La poche se déchira. Le revolver apparut.


  Doc Savage était sur ses gardes. Il ne donna qu’un seul coup, du plat de la main. Il toucha Beech à la face. L’homme roula par terre, devenant une boule gigotante de bras et de jambes. Le revolver vola au loin, heurta le tronc d’un palmier, retomba et resta là, parmi les cocotiers. Beech se mit à bêler.


  L’autre homme émettait des sifflements de serpent. Il se rua sur Doc Savage en pointant son couteau.


  — Foutez le camp, éructa-t-il. J’voudrais pas vous tuer.


  Il devait avoir lu dans les yeux d’or de l’homme de bronze, et n’y avoir vu nul signe de reddition.


  — L’avez voulu ! cria-t-il.


  Il ne chercha pas à frapper l’homme de bronze à la poitrine. Il se laissa tomber et, d’un mouvement arrondi, passa la lame derrière les talons de Doc. Il voulait lui couper les jarrets.


  Doc quitta le sol. Sauter semblait ne lui demander aucun effort. La lame courbe lui passa sous les pieds. Elle faucha les brins d’herbe.


  Alors, Doc Savage appuya des deux mains sur l’homme à la face noire et le poussa. Ils tombèrent ensemble. L’impact dut s’entendre à des centaines de pieds. L’autre était étourdi. Doc plaça ses deux mains derrière la tête de l’individu. Ses doigts de bronze se convulsèrent.


  Le géant métallique faisait ce qu’il avait déjà fait la nuit précédente : infliger une forme de paralysie en comprimant la trajectoire de certains nerfs. La victime cessa de se débattre. Sa bouche s’ouvrit, comme si les muscles qui la commandaient avaient été coupés.


  Lorsqu’il avait cessé de rouler, Beech était resté étendu à plat sur le dos, et il avait l’air grotesque avec ses jambes et ses bras qui battaient l’air. Puis ses yeux embrumés se ranimèrent, il se leva et il se mit à courir le long du sentier, comme si sa vie dépendait d’un départ précipité de ces lieux.


  Le prisonnier de Doc respirait avec bruit, les yeux fixes.


  Monk et Ham arrivèrent, surexcités, désireux de se battre, mais ne sachant pas que tout était terminé.


  — Gardez cet homme ! cria Doc.


  Beech n’était plus en vue. Doc se mit à sa poursuite. Les jambes de l’homme de bronze étaient rapides comme le vent. Il prit un virage du sentier, en faisant rouler les gravillons sous ses pieds.


  Il vit Beech. L’homme avait plus de deux cents pieds d’avance. Il avait la tête dans les épaules, les coudes au corps ; il filait droit. Dans sa jeunesse, il avait dû être un sprinter. Encore maintenant, il ne se débrouillait pas mal.


  Doc avait repris la moitié de l’avance de Beech lorsqu’il entendit, derrière lui, le rugissement de Monk. Il y avait quelque chose d’anormal dans ce rugissement. Les rugissements de combat, chez Monk, étaient différents. Ils étaient joyeux, excités, insouciants. Dans celui-ci, il y avait de la surprise, de la stupeur même, et une certaine dose de crainte.


  Doc stoppa, se retourna.


  Au haut du sentier, l’aube étincelante avait viré au rouge entre les troncs des arbres. Des flocons écarlates tombaient.


  C’était la neige rouge !


  *


  Doc entendit un homme hurler. Ce n’était pas Monk. Ni Ham. Ce devait être l’homme barbouillé de noir. D’autres bruits semblaient indiquer que deux hommes couraient. Monk et Ham qui fuyaient, peut-être.


  Ces bruits étaient comme l’accompagnement sonore du spectacle hallucinant de cette neige rouge tombant sous l’éclat du soleil.


  Doc Savage restait à observer. Le phénomène accaparait toute son attention. Derrière lui, il entendit Beech crier quelque chose qu’il ne comprit pas. L’homme de bronze fit un pas de côté pour se mettre à l’abri d’un tronc. Il ne détourna pas le regard pour voir ce que faisait Beech. Il craignait simplement que le bavard ou l’un de ses complices, qui sans doute l’attendaient au bas du chemin, n’utilisât une arme à feu.


  La neige rouge – pas de doute, les flocons ressemblaient bien à de la neige – cessa de tomber. Alors seulement. Doc Savage quitta le couvert des arbres. Il regarda derrière lui. Beech avait disparu.


  Doc remonta vers la neige rouge. Il marchait lentement, se dissimulant derrière les troncs et se demandant ce qu’il allait trouver. Il était prêt à toute éventualité.


  Maintenant, il pouvait voir la neige rouge entre les troncs. Elle s’évanouissait, fondant littéralement, mais pour retourner au néant. C’est-à-dire qu’elle semblait former des flaques liquides, mais celles-ci disparaissaient à leur tour, restituant au feuillage et au sol leur fraîche couleur vert clair. Les flocons rouges semblaient reculer devant Doc, et il n’y en avait plus lorsqu’il parvint en vue de l’endroit où il s’était battu avec l’homme à la face noire.


  Doc s’arrêta. Rien ne bougeait. Même le vent semblait avoir cessé. Ce n’était certes qu’une curieuse coïncidence.


  Monk et Ham ne donnaient pas signe de vie, ne faisaient entendre aucun son. Où étaient-ils ? Qu’était-il advenu d’eux ?


  L’homme de bronze s’avança. Lentement. Ses étranges yeux à paillettes d’or fouillaient partout, ne laissant rien échapper. Il arriva tout près de l’homme à la face noire, il fixa ce visage hideusement béant, ce corps raide, debout. Il lui posa une main sur l’épaule.


  Il l’avait posée avec légèreté. Mais elle fut entraînée par l’épaule qui tombait. Une poudre rougeâtre s’éleva et se répandit dans l’air. Toute l’épaule se mua en poussière rouge.


  Alors, il se passa quelque chose de vraiment incroyable : l’homme tombait en pièces. En même temps, il se désintégrait rapidement en poussière. Le corps s’affaissa.


  L’espace alentour, un petit arbre qui était là et qui s’abattit avec son tuteur, tout devenait de la poudre rouge. Nulle pièce de métal, ni la boucle que l’homme portait à la ceinture, ni les clous plantés dans le tuteur, rien ne résistait au fabuleux phénomène.


  Une faible brise s’éleva, se faufila au travers de la végétation tropicale et souleva la poudre en petits tourbillons. Et en se dispersant, la matière vermeille semblait se dissoudre et ne plus faire qu’un avec l’atmosphère elle-même. Bientôt, on ne vit plus rien.


  En un temps incroyablement court, ce qui avait été le corps d’un homme, un arbre et un tuteur s’étaient entièrement fondus dans le néant.


  Monk et Ham ne faisaient retentir aucun son, aucune indication permettant de déduire qu’ils n’avaient pas subi le même sort que l’homme à la face noire.


  Le sentier du mystère


  Doc Savage avait derrière lui une carrière aussi longue qu’étrange et périlleuse. Et, comme il avait souvent été en présence du danger, de surprises soudaines, de mystères inexplicables, d’événements horribles et sur le moment sans cause apparente, il s’était entraîné et endurci au point de ne plus se trouver que rarement pris au dépourvu.


  Maintenant, pourtant, il restait pétrifié. Sans en être conscient, il respirait avec difficulté, et l’incrédulité lui écarquillait les yeux. Peut-être n’avait-il jamais, dans sa vie, été aussi pantois.


  L’air autour de lui semblait changer vaguement. Il se retourna, ne sachant s’il y avait danger, mais craignant qu’il pût y en avoir, et prêt à prendre la fuite. Il se mit à courir. Il vit alors les traces de ses pas sur le chemin de gravier. La fabuleuse poudre rouge s’élevait des empreintes pour disparaître peu à peu.


  Les empreintes s’élargissaient et, la poudre étant soulevée par le vent, tout le sentier était réduit en poussière sur une épaisseur de quatre à cinq pouces, bien plus profondément que la base des plus grosses pierres. Sous les yeux de Doc, l’herbe suivit ; puis les feuilles commencèrent à tomber des arbres pour se réduire en particules cerise.


  Doc Savage courait toujours. Cela ne lui arrivait pas souvent de courir ainsi, mais cette fois, il battait en retraite devant quelque chose qu’il ne comprenait pas, malgré ses connaissances extraordinaires, malgré la subtilité de son esprit.


  Il s’arrêta quelque cinquante yards plus loin, redescendit un peu et resta là. Le vent se faisait plus fort. Il venait en rafales assez violentes. De grands panaches changeants de poussière rouge s’élevaient et disparaissaient.


  Doc vit une feuille tomber d’un autre arbre. La cime d’un palmier tomba avec son chargement de noix de coco vertes. La chute ne fit pas de bruit, pas même le sourd chuintement qu’on aurait pu attendre d’un tel tas de poussière tombant au sol, il ne semblait pas que cette matière rouge fût de la poussière.


  Là-bas, dans le bassin où les yachts étaient à l’ancre, un matelot ou un plaisancier, qui s’était sans doute levé tôt pour nettoyer le pont de son bateau, appelait à pleine voix en demandant ce qui n’allait pas. Il devait avoir entendu Monk, ou bien l’homme à la face noire qui, maintenant, était réduit à néant.


  Doc Savage examina ses souliers. Ils semblaient en bon état. Il tapa des pieds pour vérifier s’ils tenaient bon. Ils tenaient.


  L’homme de bronze se remit en chemin, retournant à l’endroit où la neige rouge était tombée. Tout à coup, il put l’embrasser entièrement du regard. C’était un spectacle étrange, il y avait là un grand cercle absolument nu, où se trouvaient peu d’instants auparavant des arbres, de l’herbe et un sentier.


  C’était comme si une trombe de feu, une sorte de protubérance solaire, s’était abattue sur la région. Encore n’était-ce pas cela, car une telle masse incandescente aurait élevé la température environnante.


  Le marin cessa d’appeler de son yacht et le silence tomba, périodiquement interrompu par le chant des oiseaux, qui ne semblaient pas troublés par la sinistre apparition de la neige rouge.


  Doc Savage écouta. Il espérait entendre quelque son ou quelque bruit que ce fût, qui lui donnerait une indication sur ce qui était réellement arrivé. Surtout, il espérait un signe de Monk et de Ham.


  Tout à coup, aussi peu prévisibles qu’un coup de tonnerre dans un ciel d’été, les deux compères sortirent des buissons. Leur expression hagarde démontrait qu’ils avaient assisté à toute la scène.


  — Nous avons couru quand nous avons vu la chose, dit Monk d’une voix rauque.


  *


  Doc Savage se sentait libéré d’un grand poids. Il se mit à l’ouvrage, récoltant des échantillons de sol et les mettant dans des enveloppes qui, par chance, se trouvaient dans la poche intérieure du veston de rechange qu’il avait pu se procurer à l’usine.


  — Avez-vous pu voir d’où est partie cette chute de… de neige rouge ? demanda-t-il. Y avait-il quelque chose en l’air au-dessus de vous ?


  Monk et Ham firent simultanément des signes de dénégation.


  — S’il y avait quelque chose, nous ne l’avons pas vu.


  Doc finissait d’envelopper ses échantillons de terre.


  — Cela pourra nous aider si nous analysons cela quand l’appareillage envoyé par Pat sera ici, dit-il.


  Ham pointa sa canne-épée :


  — Beech, où est-il ?


  — Il a rejoint le gros de son gang au bas du chemin. Il a crié quelque chose aux autres, mais je n’ai pu saisir quoi. Maintenant, nous allons regarder s’il y a trace de lui.


  Ils descendirent le sentier au pas de course, mais pas sur une longue distance. À mi-côte, ils préférèrent se glisser dans les buissons, pour être à couvert. Doc progressait en tête, tous ses sens à l’affût d’un danger toujours possible.


  Monk et Ham restaient muets. Ils regardaient fréquemment derrière eux, encore marqués par le spectacle de la neige rouge. Enfin, Monk laissa tomber :


  — Dans une heure, je reviens ici jeter un coup d’œil, pour voir si j’ai vraiment rêvé.


  Ils avaient fait environ deux cents yards. Doc Savage stoppa net. Sans se retourner, il fit signe de la main aux deux autres. Puis il se mit à examiner le sol.


  Des hommes avaient attendu là. Ils avaient piétiné le sol des deux côtés de la sente : Doc Savage s’en rendit compte en traversant et en examinant l’herbe de l’autre côté. Elle était couchée, et les pas avaient écrasé des feuilles mortes.


  — Neuf hommes, dit Doc Savage.


  Pour Monk, ç’aurait pu être un homme, ou dix-neuf. Mais il ne douta pas un instant que Doc eût raison. Celui-ci continua :


  — Beech les a rejoints. Ils ont tous fui.


  — Nous les suivons, oui ? demanda Monk.


  Doc répondit en se remettant en marche. Monk et Ham le suivaient pas à pas. Ils faisaient attention à être aussi peu bruyants que possible. Cela les occupait plus que la crainte du danger. Pour cela, ils se fiaient à l’expérience et à la force de Doc.


  Beech et son groupe avaient quitté le sentier à angle droit. En étudiant la longueur des pas. Doc voyait qu’ils avaient couru. Mais bientôt les traces se raccourcirent, indiquant que les fuyards avaient ralenti l’allure. Doc mit ses compagnons en garde :


  — Attention ! Ils se sont peut-être arrêtés. Ils peuvent être ici quelque part.


  Monk se lamenta à mi-voix :


  — Si au moins j’avais mon cochon Habeas, si les flics ne l’avaient pas pris avec nos bagages ! Il pourrait suivre la piste à travers tous ces buissons. Il fait ça mieux qu’un chien.


  Un instant auparavant, Doc Savage se trouvait à quelques pieds sur la gauche. Monk regarda dans cette direction, comme dans l’espoir que l’homme de bronze l’approuvât. Monk écarquilla ses petits yeux comme des billes. Sans aucun bruit, Doc Savage avait disparu.


  Doc était à ce moment une douzaine de yards plus loin. Penché très bas, silencieusement, prenant des précautions infinies pour rester caché derrière les petits buissons épais qui se succédaient vers le nord, il progressait en cercle, mais en se rapprochant d’un massif d’arbustes en fleur, qui bordait les buissons, et dont le feuillage était très touffu. Il y avait perçu un mouvement et il était convaincu que ce massif abritait quelqu’un. Il s’en approcha jusqu’à le toucher. Alors, il bondit. Comme il s’y attendait, il y aperçut une forme accroupie.


  L’instant d’après, il entraînait hors du massif la petite, mais belle Nona Space.


  *


  Monk et Ham avaient entendu bruire les feuilles et ils accouraient, l’arme au poing. Ils s’arrêtèrent et, s’ils avaient vu alors l’homme qui s’était volatilisé peu avant, ils n’auraient pas été plus surpris.


  La jeune fille lutta, mais trop faiblement pour se libérer de l’emprise de Doc Savage, qu’il maintenait inconsciemment très serrée.


  — Après tout, je ne suis pas incassable, maugréa-t-elle.


  Doc Savage la regarda, peut-être surpris de son expression, encore que ses traits de bronze n’eussent pu fournir aucune indication quant à ses sentiments.


  Monk fit de son mieux pour la regarder sévèrement, puis il exhiba une curieuse grimace car, tandis qu’il s’efforçait d’abaisser les coins de sa bouche, l’admiration les lui relevait inconsciemment.


  — Où sont vos copains ? demanda-t-il.


  — Ici autour, dit franchement la jeune fille. Vous feriez mieux de vous méfier.


  — Où exactement ? Vous en avez une idée ?


  — Je ne les ai pas vus. J’ai idée qu’ils étaient ici quelque part, parce qu’ils étaient en train de filer ces autres hommes, ceux qui travaillent avec ce grand bavard qui s’appelle O.


  Garfew Beech, ou Volubile Beech.


  Monk haussa les épaules, incrédule.


  — Je ne les ai pas vus, honnêtement, répéta la jeune fille. J’ai suivi les hommes de Beech ici, mais je n’ai pas vu les autres, ceux qui sont maquillés en noir.


  Monk roula les yeux et les leva au ciel.


  — Vous m’étourdissez, dit-il. Mais pour être franc, je ne serais pas surpris que vous nous en racontiez encore une grosse comme ça.


  — Écoutez-moi, répliqua la jeune fille. Je vais commencer par le commencement.


  — Il y a donc un commencement ? dit Monk sèchement.


  — Ne prenez pas garde au singe, intervint Ham. Poursuivez, jeune dame. Nous sommes anxieux d’apprendre quelque chose qui rendra une apparence de raison à cette histoire jusqu’ici sans queue ni tête. Nous acceptons même d’écouter des mensonges, s’ils restituent à tout ceci un semblant de logique.


  — Jusqu’il y a deux mois, je vivais à Atlanta, en Géorgie, dit Nona Space. Je travaillais au cabinet d’un avocat. Un soir que je rentrais chez moi, des hommes maquillés en noir me menacèrent de leurs revolvers et me poussèrent dans une voiture. Je fus forcée de boire quelque chose d’amer. Je m’éveillai en Floride, dans cette vieille maison parmi les dunes que vous avez vue hier.


  — Ça va de mal en pis, grommela Monk. Mais continuez.


  Doc Savage s’était mis un peu à l’écart. De sa place, il pouvait entendre la jeune fille, mais il gardait tous ses sens concentrés sur ce qui lui paraissait, pour le moment, le plus important : éviter toute mauvaise surprise.


  — Mon beau-père, Hyman Space, était là, poursuivit la jeune fille. Je fus autorisée à…


  — Je croyais que c’était votre père, coupa Monk.


  — Mon beau-père. Mais je le considère comme mon père. Vraiment. Donc, je fus autorisée à le voir. On me dit qu’il serait tué si j’essayais de m’échapper ou d’avertir la police. Mon beau-père semblait très éprouvé quand ils l’amenèrent devant moi. Son visage faisait peine à voir.


  — Qu’avez-vous déduit de la situation ? intervint Doc Savage.


  — Qu’ils se servaient de moi comme d’un otage pour obliger mon beau-père à faire quelque chose pour eux. Cela se confirma par la suite, quand ils m’enfermèrent et que j’entendis certaines choses qu’ils se disaient.


  — Quel était leur objectif ? demanda Monk.


  — Je ne sais pas.


  — Ah, c’est ça !


  Monk la regardait, incrédule. Elle les interrogea du regard, l’un après l’autre :


  — Je ne sais pas, vraiment. Je n’ai jamais pu parler librement avec mon beau-père, sinon il me l’aurait dit, s’il le savait. Il y a une semaine, il réussit à me passer une substance rouge malléable, comme de la gomme ou de la cire ; il me dit de la cacher dans ma bague et, si je pouvais, de vous la faire parvenir à vous. Doc Savage. Il put encore me dire que ses deux assistants et lui essayaient de prendre contact avec vous et de vous apporter un peu de cette substance. Un de ses assistants, le professeur Çasson Adams, devait se cacher dans une de vos malles. Voyez-vous, mon père avait une certaine liberté… mon beau-père, veux-je dire. Ces hommes l’avaient simplement menacé de me tuer s’il ne faisait pas ce qu’on lui disait. Hier après-midi, vous êtes venus. Votre tentative de sauvetage n’a pas très bien tourné. Les hommes maquillés en noir ont été à la morgue prendre le corps du professeur Casson Adams. Ils ont dû réussir à faire avouer à mon beau-père qu’Adams avait pris un peu de matière rouge. Ils vous ont vus. J’étais dans leur voiture. Ils m’ont menacée de tuer mon beau-père si je ne vous approchais pas pour vous tendre un piège et leur restituer la matière rouge. Ils supposaient que vous aviez été à la morgue pour la récupérer.


  — Et vous avez très bien réussi, grogna Monk. Ensuite ? Comment êtes-vous venue ici ?


  — J’ai surpris une conversation indiquant que mon beau-père et son assistant Ray Wood seraient tués bientôt, répliqua-t-elle, la voix soudain tremblante. Il semble que ce qu’ils avaient à faire soit terminé. Ils doivent être tués. Je dois être tuée, moi aussi. Aussi, je me suis enfuie. Je les ai entendus parler de ce Volubile Beech, et je savais où le trouver. Ils savaient que Beech s’intéressait à vous, ou travaillait pour vous, ou quelque chose comme ça. Ils ne savaient pas très bien. Mais moi, je croyais que les hommes de Beech me conduiraient à vous. C’est pourquoi je les ai suivis. Et me voilà !


  Elle s’interrompit et pointa le doigt dans la direction de l’endroit où était tombée la neige rouge.


  — Qu’est-ce que c’était, cette matière rouge qui ressemblait à de la neige ? demanda-t-elle.


  Monk sursauta :


  — Comment ? Vous ne savez pas ?


  — Je vous ai dit tout ce que je savais.


  — Vous ne savez pas ce que ces faces noires fabriquent ?


  — Non.


  — Et vous ne savez pas qui est Beech, ni ce qu’il essaie de faire ?


  — Non.


  — Bon sang ! Le mystère est aussi profond qu’il l’a jamais été !


  L’île mystérieuse


  Doc Savage ne posa pas d’autre question. Il se remit en chemin, furetant, les yeux en alerte, suivant la trace de Volubile Beech et de son groupe. Le résultat fut décevant. Les traces aboutissaient à un boulevard d’asphalte. Il y avait sur le revêtement des taches d’huile fraîches, comme si des voitures avaient stationné là récemment. Mais elles étaient parties…


  Revenu aux alentours de l’endroit fantastiquement dénudé par la neige rouge. Doc Savage se livra à une recherche extensive de traces. Il trouva quelque chose.


  Les empreintes avaient été laissées par quatre hommes et ils ne s’étaient pas approchés à moins de cent pieds de la zone où la neige rouge était tombée. Ils s’étaient retirés et étaient montés dans un véhicule qui avait été dissimulé dans un bouquet d’arbustes, assez loin en contrebas du boulevard où les hommes de Volubile Beech avaient parqué leur voiture.


  Doc Savage lisait sur les brins d’herbe en train de se redresser lentement, le suc en train de sécher des tiges foulées aux pieds, comme si ç’avait été les lignes d’une page imprimée.


  — Ils se sont enfuis à peu près en même temps que les hommes de Volubile Beech, conclut-il.


  — Alors, nous sommes vus, murmura Monk.


  Cette fois. Doc Savage prit le temps d’interroger la jeune femme. Il lui posait toutes ses questions directement, sans hésiter, et aucune n’amena Nona à modifier le moindre détail de son récit. Et elle ne put rien révéler qui ajoutât à ce qu’elle avait déjà dit. Monk prit Doc à part :


  — Crois-tu qu’elle mente ?


  L’homme de bronze dit :


  — Monk, il y a un sujet dont j’ai abandonné l’étude il y a déjà longtemps, simplement parce qu’il me semblait impossible de pousser les choses au point de le comprendre dans toutes ses implications.


  — Les femmes ?


  — Exactement. Personnellement, je n’ai même jamais pu déceler quand l’une d’elles me mentait.


  La jeune fille s’approcha et dit :


  — Je ne vous ai pas posé beaucoup de questions. En voici une. Que savez-vous, vous, de toute cette affaire ?


  — Vraiment pas grand-chose, admit Doc.


  — Alors, vous ne savez pas comment vous lancer sur la piste des faces noires ?


  — Il y a un plan possible.


  — Lequel ? Moi aussi, j’ai pensé à un plan. C’est peut-être le même.


  — Ces gens semblent très bien savoir tout ce qui se passe. Ils lisent sûrement les journaux. Nous pouvons faire passer une petite annonce qui attirera leur attention, et peut-être entrer en rapport avec eux par ce moyen.


  — Oui. Si nous parvenons à attirer leur attention sur nous d’une façon qui ne serait pas trop dangereuse. Je n’avais pas pensé aux journaux. Quel genre d’annonce pouvions-nous faire passer ?


  — Nous allons nous en occuper tout de suite. Nous la rédigerons en nous rendant au bureau du journal.


  Ce ne fut pas une mince affaire d’obtenir l’annonce dans les éditions du matin. Les inscriptions étaient clôturées la veille, expliqua-t-on. Mais Doc Savage, en retenant une demi-page et en payant un supplément intéressant, parvint à surmonter cet obstacle de routine. On trouva donc dès l’édition suivante ce placard :


  MILLE DOLLARS DE RÉCOMPENSE


  POUR LA RESTITUTION D’UNE PETITE ENVELOPPE CONTENANT QUELQUES FRAGMENTS D’UNE SUBSTANCE RESSEMBLANT À DE LA CIRE À CACHETER ROUGE.


  TELEPHONER BEACH 0071


  Monk plissa ses petits yeux en relisant l’annonce et murmura :


  — Cela fera l’affaire.


  Il ne fit pas de remarque sur le numéro de téléphone. Sur le chemin du bureau du journal, il avait vu Doc Savage s’arrêter dans un petit drugstore ouvert toute la nuit et y entrer dans une cabine téléphonique.


  Ils retournèrent au drugstore et, à la demande de Doc, Ham entra pour y attendre les appels. Pour justifier cette attente dans rétablissement, Ham usa d’une ruse simple. Il pénétra dans la cabine, téléphona ostensiblement, puis sortit et dit au serveur qu’il attendait un appel et que cela pourrait prendre du temps. Il se mit en bons termes avec l’homme en lui commandant de temps à autre une boisson rafraîchissante.


  Ham n’était pas tellement satisfait de cette mission. Il y avait à cela deux raisons. D’abord, elle le privait d’un rebondissement toujours possible. En second lieu il venait de découvrir que la petite Nona Space lui plaisait. Il trouvait que lui parler eût été un plaisir qu’il regrettait de devoir laisser à Monk ; lequel, malgré sa laideur et ses manières simples, avait le don de charmer les femmes.


  Longtemps, Ham s’était demandé comment Monk s’y prenait. Ham lui-même était assez adroit, il était brillant causeur et ne disait rien d’inintéressant. Pourtant, il trouvait en Monk un rival dangereux. Ham se demandait parfois si les jeunes femmes, et surtout les plus jolies, ne s’attendrissaient pas sur Monk précisément parce qu’il était si laid.


  Comme la plupart des grandes artères de Miami, la rue où se trouvait le drugstore était bordée de petits buissons. À un pâté de maisons de distance, il y avait un petit parc.


  Ce fut dans ce parc que Doc Savage laissa Monk et Nona Space. Une mesure qui satisfaisait pleinement Monk. Ils étaient assis sur un banc, entourés de massifs touffus, et Doc leur avait recommandé de ne se montrer sous aucun prétexte, mais de garder l’œil ouvert pour s’assurer qu’eux-mêmes n’étaient pas repérés.


  Quant à lui. Doc Savage s’en alla sans préciser ce qu’il avait l’intention de faire.


  Dans cette rue, les fils du téléphone étaient aériens, non en conduite souterraine.


  Un homme en salopette graisseuse, transportant une caissette métallique et coiffé d’un chapeau informe, parut bientôt. Il avait les ergots et la large ceinture qu’utilisent les ouvriers du téléphone pour se percher aux poteaux. À la ceinture pendaient à profusion les outils habituels à ce métier.


  Cet homme ne semblait pas d’une taille exceptionnelle, sauf lorsqu’il passait près d’un objet qui fournissait un point de comparaison. Sa peau était mate, blanchâtre et maladive.


  Il grimpa à un poteau près du drugstore et se mit à l’ouvrage avec des pinces, des fils, et l’inévitable appareillage de contrôle.


  Un moment plus tard, il était branché sur la ligne du drugstore.


  Il entendit un appel provenant d’une ménagère qui commandait de la crème glacée. Il se débrancha de ce fil et en essaya un autre. Il n’y en avait que deux qui conduisaient au drugstore. Le second devait être celui de la cabine.


  L’homme du téléphone semblait éprouver beaucoup de difficultés. Finalement, un appel parvint à la cabine. L’homme du téléphone écouta. Cela venait d’un journaliste qui voulait savoir ce qui se cachait derrière la fameuse annonce.


  Ham dit au journaliste qu’il le rappellerait plus tard, et il raccrocha. Le journaliste rappela immédiatement et voulut connaître l’histoire sur-le-champ. Ham raccrocha de nouveau.


  Une voiture passa dans la rue. L’homme du téléphone ne pouvait pas voir à l’intérieur de l’automobile, mais il l’observa et il la vit tourner après le pâté de maisons suivant, puis reparaître derrière le pâté opposé, repasser devant le drugstore et recommencer la même manœuvre.


  L’homme du téléphone appela la cabine. Ham répondit.


  — Sors de là, Ham, dit l’homme du haut de son poteau. Il y a une voiture suspecte. Je pense que c’est notre affaire.


  — Très bien, Doc, répondit Ham.


  *


  Doc Savage attendit que la voiture fût de nouveau hors de vue, puis il descendit du poteau téléphonique et marcha sur la distance d’un yard. Il s’arrêta à l’abri d’un buisson. Il vit la voiture revenir et s’arrêter non loin du drugstore.


  Un homme en descendit. Il avait le visage noir et portait des vêtements usés, mais ses traits n’étaient pas ceux d’un nègre.


  Il entra dans le drugstore, en enlevant son chapeau. Ses cheveux étaient noirs et bouclés, mais on aurait dit que ses bouclettes avaient été faites au fer à friser. Elles étaient trop régulières, pas vraiment crépues, elles avaient quelque chose d’artificiel.


  Doc Savage s’enfonça dans le buisson, s’accroupit, enleva sa salopette, se débarrassa de ses outils, de son vieux chapeau, et roula le tout en boule. Une chance de les avoir trouvés, pensait-il. Ils traînaient dans une camionnette de la compagnie, au bas de la rue, et l’homme de bronze s’en était tout simplement emparé.


  L’homme à la face noire sortit du drugstore, l’air désappointé.


  Ham ne s’était pas montré. Manifestement, il avait quitté le drugstore par une porte dérobée.


  L’homme maquillé en noir – c’était indubitablement du maquillage, encore que la preuve absolue ne pût en être fournie à une telle distance – retourna à la voiture. Trois autres hommes, déguisés comme lui, y attendaient. Ils se mirent à parler et Doc, utilisant son télescope miniaturisé, eut le temps de saisir leur conversation en lisant sur leurs lèvres.


  Ils ne parlaient pas anglais, mais cette même langue étrangère qu’avaient parlée les deux marchands de fruits devant l’hôtel de Doc Savage.


  — Il n’y a qu’un serveur dans la boutique.


  L’un des hommes qui se trouvaient dans la voiture posa une question, mais Doc ne vit pas ses lèvres bouger, car il détournait la tête.


  — J’ai questionné ce serveur, reprit celui qui était entré dans l’établissement. Il m’a répondu qu’un homme était resté là, très intéressé par le téléphone, mais qu’il avait fini par s’en aller. Il a décrit cet homme comme un grand type qui avait une canne noire.


  — Un des hommes de Doc Savage, celui qu’on appelle Ham.


  — Sûrement. J’ai continué à interroger le serveur. Et voilà : avant de partir, ce Ham a demandé au serveur de répondre au téléphone ; et, si quelqu’un parlait d’une matière rouge contenue dans une enveloppe, le serveur devrait lui demander de rappeler. Car ce Ham doit revenir.


  Une partie de la suite échappa à Doc, car les hommes gesticulaient. Ils semblaient nerveux. L’un d’eux dit à celui qui était entré dans le drugstore :


  — Tu vas rester ici de garde. Deux d’entre nous resteront avec toi. Ensemble, nous devrions réussir à récupérer cette matière rouge lors de sa restitution, si on la restitue. Surtout, nous devrions réussir à disposer de ce Ham. Et, avec un peu de chance, de Doc Savage. Et de l’autre, Monk.


  — Et de la fille, ajouta quelqu’un.


  — Oui, la fille.


  Trois de ces hommes se retrouvèrent sur le trottoir. Le quatrième était parti avec la voiture.


  *


  Comme Doc Savage le soupçonnait, les trois hommes à la face noire choisirent l’abri le plus commode, à savoir la même rangée de buissons que celle où il se trouvait lui-même. Ils y entrèrent sans façon, conversant à voix basse. Quand ils se trouvèrent nez à nez avec Doc, leur surprise fut complète.


  L’un d’eux poussa un cri étouffé et tomba. La lourde pince que Doc lui avait lancée à la tête ricocha et toucha un autre des trois compères, si violemment qu’il s’abattit lui aussi.


  Doc bondit hors de sa cachette. Le dernier des trois le vit surgir comme un diable d’une boîte. Il glapit quelque chose en son langage. Sa main s’engouffra dans une de ses poches. Trop tard. Il vit que c’était sans espoir. Il essaya d’esquiver. Le poing de Doc décrivit un arc de cercle et, comme un bélier de bronze, heurta la mâchoire de l’homme.


  Les bras du malheureux battirent comme des ailes, il se souleva sur la pointe des pieds, puis ses genoux plièrent, son estomac se creusa et il s’écroula en accordéon.


  Celui sur qui la pince avait rebondi s’était relevé, un couteau à la main. Il faisait des bonds sauvages, en tournant autour de Doc. On eût dit qu’il essayait de l’intimider plutôt que de lui causer un réel dommage. Pas de chance ! Doc l’attaqua de front, prit le couteau par la lame et le plia. L’homme voulut crier, mais Doc lui mit une main sur la bouche, et il ne réussit qu’à faire du bruit avec le nez. Alors, Doc le frappa avec soin et précision à la pointe du menton, et l’homme s’évanouit.


  Ham arrivait en courant. Il écarta les branches des buissons, en brandissant sa canne-épée dégainée.


  — Bien, bien, bien ! dit-il, ravi. Nous avons enfin quelques sources d’information !


  Doc se pencha sur celui qui avait été touché le premier par la pince. Il était knock-out.


  Doc ramassa les outils de l’ouvrier téléphoniste et les rangea dans leur boîte.


  — Attends ici, prévint-il Ham. Je vais chercher Monk et la fille.


  Il disparut. Tant qu’il était dans la rue, il marcha d’un pas nonchalant. Il arriva au parc. Il déambula parmi les verts feuillages jusqu’à ce qu’il trouvât le rustique chimiste et la ravissante jeune femme.


  — Ham est en train de garder trois membres du gang des faces noires. Il est de ce côté-ci du drugstore. Allez l’aider à conduire les prisonniers en lieu sûr. Ligotez-les et bâillonnez-les. Puis interrogez-les, l’un après l’autre. Essayez de savoir…


  — De quoi il retourne, acheva Monk. Je vois.


  Doc s’éloigna.


  — Que vas-tu faire ? appela Monk.


  — Essayer de suivre cette voiture avec le quatrième homme.


  La voix de Monk grimpa d’une octave.


  — Mais comment allons-nous rester en contact avec toi si tu suis cette voiture ?


  — Appelle les renseignements à la compagnie du téléphoné et dis-leur de diriger tous les appels qui pourraient s’adresser à Andy Blodge sur un numéro où on pourra t’atteindre.


  — O.K. !


  Andy Blodge était une contraction du vrai nom de Monk, Andrew Blodgett Mayfair.


  Doc Savage courut à l’endroit où il avait parqué sa voiture – une nouvelle voiture de louage. Il démarra, prit la direction qu’avait prise la voiture des faces noires. Il conduisait vite.


  La route était droite et large. Seules y donnaient de petites rues résidentielles. La plupart de celles-ci étaient très courtes, car ce boulevard s’enfonçait dans une zone marécageuse qui n’avait été que partiellement asséchée. Il s’agissait, en fait, d’une étroite bande de terre ferme, bordée de part et d’autre de terres basses et d’un peu d’eau.


  Doc le savait. Aussi ne doutait-il pas de pouvoir rattraper les fuyards.


  Sa confiance fut justifiée lorsqu’il aperçut le véhicule dans le lointain. Il ralentit un peu l’allure et commença la filature de l’autre automobile.


  *


  Quarante-cinq minutes plus tard, Doc Savage se trouvait à ramper dans le sable, parmi les palmiers nains. Il avait laissé sa voiture environ un quart de mile plus loin. Avant de la quitter, il l’avait mise à l’abri des regards, hors de la route. Le sable se composait là de débris de coquillages, aux formes les plus variées. Les palmiers rabougris avaient des feuilles particulièrement coupantes.


  Doc Savage avait vu son adversaire parquer sa voiture en bordure d’une vieille clôture, ouvrir et refermer une porte pratiquée dans celle-ci et pénétrer dans un bâtiment. Doc avait pu voir cela de la route. Et, pour autant qu’il sût, il n’avait pas été repéré.


  Très précautionneusement, Doc leva la tête. Un bruit l’avait mis en alerte. C’était le crissement d’une barque sur le sable. L’homme à la face noire poussa la barque à l’eau, y sauta et, se tenant debout, se mit à godiller avec une rame, d’une manière qui montrait son peu d’expérience de la chose.


  À deux ou trois cents yards de la rive, à peu près, il y avait une île. Elle s’étendait parallèlement à la côte, et avait un peu moins d’un quart de mile de long. Rien ne permettait d’en estimer la largeur.


  Contrairement à la plupart des îles basses voisines de Miami, celle-ci était couverte d’une végétation luxuriante, une vraie jungle. Elle n’avait pas de plage. Les palétuviers y poussaient jusque dans l’eau. On aurait dit qu’il n’y avait pas de terre là, mais seulement de la végétation.


  La barque se dirigeait vers l’île.


  Doc Savage observait la plage que la barque avait quittée. La traverser sans se faire voir était problématique. Surtout au cas où il y aurait eu d’invisibles guetteurs sur l’île.


  L’homme de bronze recula et se dirigea vers le nord. À une centaine de pieds, il atteignit une crique d’eau salée. Le rivage en était abrupt, malaisé à franchir, ce qui expliquait sans doute pourquoi la barque n’avait pas été amarrée là.


  Doc se déshabilla, ne gardant que son slip. Il se glissa au bas de la rive et entra dans l’eau. Il s’était muni du tube de son périscope.


  Il nagea sans bruit, restant à la surface aussi longtemps qu’il n’avait pas doublé le goulet de la crique. Puis il ne sortit plus la tête de l’eau.


  Sous la surface, il se frotta rapidement plusieurs fois, d’un geste rapide des mains. Des bulles auraient pu rester dans ses oreilles, dans ses narines, dans son slip. En s’échappant plus tard et en éclatant à la surface, elles auraient pu attirer l’attention. Il nagea à longues brassées, où tous ses muscles donnaient leur pleine force.


  Doc avait appris auprès des pêcheurs de perles des mers du sud à rester longtemps sous l’eau sans respirer. Et lorsque ses poumons étaient vidés, il recourait au tube du périscope, dont il avait retiré les lentilles.


  L’eau devenait de plus en plus sombre, ce qui indiquait que les branches des palétuviers la recouvraient. L’instant d’après, Doc heurta les racines. Avec d’infinies précautions, il les agrippa et se hissa à la surface.


  La barque n’était pas visible. De toute évidence, elle avait été tirée au milieu des palétuviers.


  Doc sortit de l’eau. Il se tint quelques instants sur une racine à demi immergée, pour se laisser sécher un peu, les pieds seuls restant dans l’eau, de sorte qu’il n’y eût pas de bruit de ruissellement. Enfin, il avança.


  Presque aussitôt, il entendit des voix.


  *


  L’un des interlocuteurs avait une voix flûtée. Pas de doute, c’était le chef de la bande des faces noires, qui répondait au nom plutôt bizarre d’Ark.


  — Tu es fou ? disait-il. Tu es parti sans changer de voiture ?


  — Pourquoi changer de voiture ? demandait l’autre voix. Il n’est rien arrivé. Personne ne pouvait avoir aucune raison de me suivre.


  Le second interlocuteur était indubitablement l’homme que Doc Savage avait suivi jusqu’à l’île.


  — Personne ne pouvait avoir aucune raison…


  Ark explosa et continua, en termes expressifs, dans sa langue natale :


  — Nous avons été d’un bout à l’autre trop négligents. Un, Doc Savage. Deux, cette boîte à bruit de Beech. Trois, et pour bientôt, le peloton d’exécution.


  — Ils n’utilisent pas de peloton d’exécution dans cet état, murmura l’autre.


  — Ce qu’ils utilisent sera tout aussi efficace, aboya Ark. Fais plus attention à l’avenir !


  — Je le ferai. Les choses avancent-elles de façon satisfaisante, ici ?


  — Oui. Viens. Je vais te montrer.


  Les deux hommes s’éloignèrent. Doc les suivit, sans se faire remarquer, sans même chercher à les voir. Il les suivait au son. Excellente idée, car il découvrit qu’il y avait là d’autres faces noires, qui n’avaient rien dit et qui n’avaient pas suivi Ark et le nouveau venu. C’étaient des sentinelles postées à intervalles réguliers le long du rivage.


  Ark et son compagnon s’enfoncèrent dans l’intérieur de l’île. Ils parvinrent en un lieu où la végétation était moins dense. Un bras de mer y pénétrait, étroit et sinueux. Il ne pouvait guère se remarquer du large.


  Une vedette rapide était amarrée dans ce port aux contours mal définis. La même qui avait recueilli les faces noires poursuivies par Doc et ses amis, près de la vieille maison dans les dunes.


  Solidement attachée aux palétuviers qui bordaient le rivage, il y avait également une grande barge en mauvais état. Elle était, semblait-il, encore utilisable, pourvu que la mer ne fût pas trop grosse. Des bois de charpente descendaient de la barge jusqu’au sol, et la façon dont la végétation était foulée et brisée aux alentours indiquait qu’un lourd travail avait été fourni à cet endroit.


  Ark et son compagnon dépassèrent la barge.


  Doc Savage étudia les traces qui subsistaient là où la barge avait été déchargée. On avait transporté quelque chose de pesant. On s’était servi pour cela de rouleaux.


  *


  En avançant, l’homme de bronze arriva en un lieu où l’un des fardeaux transportés avait glissé sur une petite levée de terre, d’où on avait dû le hisser, probablement au moyen d’un levier. Là, le sol gardait une empreinte précise de la base de cet objet. Doc examina attentivement cette empreinte.


  De taille comme de forme, elle coïncidait avec les piédestaux érigés dans le sous-sol de la maison des dunes. Ces piédestaux qui avaient été recouverts de toile, mais qui ne supportaient rien.


  Il ne semblait pas y avoir de sentinelle de ce côté-ci de l’île. Doc pressa le pas. Il revint à portée de voix d’Ark et de son acolyte.


  — Si quelqu’un devait débarquer sur cette île et voir les traces laissées par le transport, disait l’acolyte dans la langue étrangère, il aurait des soupçons. L’île est réputée déserte.


  — Nous ferons en sorte que rien ne paraisse avoir été transporté.


  — Ce sera beaucoup de travail.


  — Nous le ferons.


  — Est-on en sécurité ici ?


  — Ce n’est pas l’idéal, mais nous ferons attention. De toute façon, l’essentiel du travail est déjà fait.


  — Les odeurs… elles peuvent gagner la côte.


  — Nous ne travaillerons que quand le vent vient de la terre. Lorsque des bateaux s’approcheront pour pêcher, nous arrêterons. L’endroit n’est pas fréquenté. Il n’y aura pas de difficultés.


  — Espérons que ce soit vrai.


  Doc Savage avait relâché son attention. Ils étaient près du centre de l’île, et il paraissait raisonnable qu’il n’y eût pas de sentinelles postées là. Et s’il y en avait, elles parleraient à Ark et à son compagnon au passage, ce qui détournerait leur vigilance de sa personne.


  Aussi, quand un homme surgit d’un arbre à une douzaine de pieds de Doc, celui-ci fut, à sa grande honte, pris complètement au dépourvu.


  L’homme était solidement bâti. Ses vêtements étaient neufs et de bonne coupe, mais déchirés et pleins de boue. Il avait la tête carrée, le visage fermé.


  Il fit un petit geste d’une main, qui tenait un fusil de chasse armé. Ce geste ordonnait à Doc de s’arrêter.


  L’homme ne dit rien.


  Tel est pris qui croyait prendre


  Doc Savage restait parfaitement immobile, dans un tel état de tension que les muscles d’acier qui charpentaient sa gigantesque carcasse saillaient distinctement. Il ne portait pas d’arme, ni aucun accessoire qui eût pu en tenir lieu. Il n’avait que son slip.


  L’homme à la tête carrée fit un nouveau geste et Doc avança lentement. C’était la seule chose à faire. Il pouvait entendre Ark et son complice se promener. Mais le bruit qu’ils faisaient allait décroissant.


  Doc bougea les lèvres comme pour parler.


  — Ch-ch-ch ! prévint l’homme au fusil.


  Doc parla, mais très bas :


  — Pourquoi ce silence ? Et puis, qui êtes-vous ?


  — Plus un mot ! Restez tranquille et venez avec moi. Je vais vous conduire chez le patron. Moi-même, je ne sais que faire de vous. C’est pourquoi je vous conduis chez lui.


  — Qui est votre patron ?


  — Ne posez pas de questions stupides.


  L’homme menaçait Doc de son fusil. Doc se mit en marche. On lui indiquait la droite, aussi allait-il à droite.


  — Si vous avez un brin de cervelle, vous ne ferez pas le moindre bruit, murmura l’homme.


  — Pourquoi ?


  — Bon sang ! Si vous voulez faire du bruit, allez-y, faites donc, et tout le gang nous tombera dessus.


  Doc Savage se le tint pour dit. Il avança, se frayant un chemin dans le feuillage. Il y avait beaucoup d’insectes dans cette jungle, et ils se rendaient insupportables.


  Le fusil toujours dans les reins, ou à proximité. Doc Savage ne pouvait rien faire pour se débarrasser de l’homme à la face carrée, qui semblait expert en ces sortes de choses.


  Ils atteignirent un taillis particulièrement épais, où ils trouvèrent dans la boue les traces de plusieurs hommes.


  — Le patron a changé de coin, dit l’homme au fusil. Il était ici il n’y a pas longtemps. Bien, nous allons jeter un coup d’œil dans les environs.


  Il avait parlé à voix très basse et Doc répondit de la même manière. Son ravisseur semblait n’avoir aucun désir d’être découvert et, pour cela, Doc Savage était de tout cœur avec lui.


  Ils s’engagèrent dans la partie sud de l’île, qui était plus large, un peu plus élevée et couverte d’une forêt encore plus épaisse. Ils entendirent du bruit. Ils approchèrent avec précaution. Le ravisseur de Doc semblait désirer savoir ce qui se passait. Doc était tout aussi curieux.


  Les hommes qu’ils découvrirent étaient en train d’effacer les traces laissées par la lourde machinerie.


  — On se demande ce qu’ils ont débarqué ici, chuchota l’homme à la tête carrée. Il faut que je sache.


  Du canon de son fusil, il guida Doc le long d’un cercle. Ils parvinrent à un bâtiment fait de blocs de corail maçonnés, manifestement construit longtemps auparavant. Le costaud étudia les lieux.


  — Voilà où ils ont fait entrer ce machin. Camarade, vous allez rester ici pendant que je jette un coup d’œil.


  — Cela pourrait être dangereux, avertit Doc.


  L’autre le regarda intensément et grogna :


  — Je me demande si je ne me suis pas trompé sur votre compte. Bah, je verrai ça après.


  Il exhiba deux paires de menottes. Elles étaient entourées de tissu, pour ne pas cliqueter. Il en mit une paire aux poignets de Doc, l’autre à ses chevilles. Il murmura :


  — Vous faites exactement comme si vous étiez pétrifié. Je serai bientôt de retour.


  — Soyez prudent.


  — C’est mon deuxième prénom.


  Il rampa dans les hautes herbes, sur une longueur de cinquante pieds. Une puissante sonnerie se déclencha. D’une douzaine d’endroits, des hommes armés surgirent.


  *


  Il devait y avoir des fils très minces disposés dans l’herbe. Des fils peints en vert pour se confondre avec le milieu, ou en gris pour ressembler à des toiles d’araignée. En les brisant, on donnait l’alarme.


  Tous les hommes qui parurent étaient armés. Certains d’entre eux avaient l’inévitable maquillage noir sur le visage. D’autres non.


  Poussant des cris gutturaux, ils chargèrent l’infortuné qui était tombé dans le piège. Celui-ci se releva, évalua la situation d’un coup d’œil et piqua la tête la première dans un fourré. Ceci l’éloigna de Doc. Peut-être essayait-il de détourner l’attention de l’homme de bronze, autant que de se sauver lui-même.


  Une carabine aboya. Le costaud baissa légèrement la tête. Il n’était pas touché. Mais la balle avait dû passer tout près. Il se mit à courir. Son fusil de chasse crachait des éclairs. Il visait sans utiliser la mire. Son tir avait quelque chose de miraculeux. Un champion olympique de tir aux pigeons d’argile n’aurait pas fait mieux. Il n’avait pas à tirer deux fois sur le même homme. Chacune de ses décharges envoyait un ennemi au tapis.


  D’autres fusils ajoutèrent au vacarme. Des hommes couraient partout, criaient. Un des blessés gémissait lamentablement.


  Le costaud tomba. Un instant, il disparut dans les hautes herbes. Doc pouvait l’entendre sacrer. Ses jurons et vitupérations étaient explosifs comme une boîte d’allumettes s’enflammant d’un coup.


  Il devait avoir rechargé son arme, car dès qu’il se releva, il se remit à tirer. Doc vit l’une de ses décharges toucher un assaillant en plein front. Cela fit trois trous ronds bien distincts. Voilà qui expliquait pourquoi le tir était si meurtrier. Les cartouches étaient chargées de chevrotines.


  Le fugitif s’enfonça dans la végétation, et disparut.


  Doc Savage n’était pas resté à ne rien faire. Il se battait avec ses menottes. Les choses auraient été simples s’il avait eu de quoi rembourrer l’intérieur des anneaux. Mais il ne disposait de rien qui pût servir. Il essaya de dégager ses chevilles, en tirant. Le métal s’enfonça dans les chairs. Le sang vint. En s’aidant des mains. Doc tâchait d’augmenter la traction.


  Il avait déjà tenté auparavant de briser ainsi des menottes. Parfois il réussissait, parfois non. Il y avait des menottes si solides qu’il était physiquement impossible de les briser. Celles-ci semblaient appartenir à cette catégorie.


  On le vit. Des hommes coururent à lui. Le premier qui l’approcha le reconnut. Il épaula une carabine automatique, mit délibérément en joue et tira.


  *


  La coordination des muscles et des nerfs, dont la nature a doté les créatures vivantes, est quelque chose de fabuleux une fois qu’on la développe pleinement. Doc Savage observait le doigt du tireur posé sur la gâchette. Il le vit se plier et il fit un extraordinaire bond de côté. La balle écrasa l’herbe à l’endroit qu’il venait de quitter.


  Le tireur visa une seconde fois. Au moment où son doigt se crispa. Doc sauta, moins sûr cette fois qu’il s’en tirerait, mais guidé et soutenu par cet instinct sauvage qui nous pousse à nous maintenir en vie le plus longtemps possible. Rien ne se produisit. La carabine était vide.


  Ark accourut. Il était grotesque avec ses membres décharnés. Il portait toujours une culotte de golf, mais une autre, d’une abominable couleur verte. Son crâne dégarni semblait une sombre bille de billard. Des branches y avaient enlevé le maquillage en longues éraflures.


  Ark saisit la situation en un clin d’œil. Il se mit à crier dans sa langue natale :


  — Ne le tuez pas ! J’ai des choses à lui demander !


  Voyant que Doc Savage était entravé par des menottes, il envoya deux hommes s’emparer de lui. Il y eut une brève lutte. Après quelques échanges de coups, les deux attaquants furent, l’un après l’autre, expédiés en vol plané loin du champ de bataille. L’un d’eux, ayant atterri brutalement, se releva aussitôt en hurlant et, un couteau à la main, revint à la charge.


  — Non ! non ! braillait Ark. Il est garrotté, idiots ! Prenez-le vivant !


  Doc Savage cessa soudain le combat. C’était futile et dangereux. Cela ne faisait qu’exciter ses ennemis et il n’y avait de toute façon aucune chance de fuite.


  On se saisit de lui sans cérémonie. D’autres hommes arrivèrent en courant. La petite île semblait en regorger.


  Ark désigna Doc Savage :


  — Transportez-le à l’intérieur. Nous allons l’interroger.


  — Mais qu’est-ce qu’on fait de l’autre qui court toujours ? demanda l’un des hommes.


  — Peut-être reviendra-t-il à la rescousse de son chef. Nous l’attraperons aussi, de toute façon.


  — Mais celui-là n’était pas un des hommes de Doc Savage, corrigea l’autre.


  — Quoi ?


  — Cet autre était un type qu’aucun de nous n’a jamais vu.


  Ces mots parurent provoquer chez Ark une crise cardiaque.


  Il se ressaisit, hurla des ordres. Des hommes se ruèrent dans toutes les directions, à la recherche du disparu.


  On enferma les chevilles de Doc dans une seconde paire de menottes, pour renforcer la première. On en ajouta une également à ses poignets. Puis on le transporta dans le bâtiment de corail.


  La chambre où il fut déposé n’avait pas de toit. L’herbe poussait dans les interstices du sol.


  Au bout d’un certain temps, Ark entra.


  — Nous n’avons pas encore eu l’occasion d’être présentés dans les formes qui conviennent à des personnes de distinction, dit-il.


  Il claqua des talons et plia la nuque en une esquisse de sèche révérence :


  — Je suis le baron Lang Ark. Avez-vous entendu parler de moi ?


  Doc Savage ne répondit pas immédiatement. Il étudiait les traits de l’homme qui se trouvait devant lui. Par moments, il détournait le regard vers les deux gardes du corps qui le flanquaient. C’étaient des étrangers. Des allogènes qui, peut-être, étaient entrés illégalement aux États-Unis : la Floride était en effet l’un des grands centres de l’immigration clandestine. Mais ces hommes, d’un type physique trop différent, s’y seraient probablement fait remarquer.


  Or, les Noirs étaient très nombreux en Floride. C’est sans doute pourquoi ces hommes se noircissaient la peau. Peu d’observateurs étaient capables de remarquer que la forme des lèvres et d’autres détails ne coïncidaient pas avec le type négroïde.


  Le baron Lang Ark semblait s’impatienter. Il répéta :


  — Avez-vous entendu parler de moi ?


  — Non.


  — Parfait ! Ce n’est pas mon vrai nom. Maintenant, vous allez répondre à mes questions. Premièrement, qui était l’autre homme ?


  — Je ne sais pas.


  — Qui vous a mis les menottes ?


  — Lui.


  — Ah ! Ce n’est donc pas un ennemi à négliger. Je suppose que vous avez suivi mon subordonné jusqu’ici ?


  Doc ne dit rien.


  — Est-ce bien cela ? insista Ark.


  Doc garda le silence.


  — Cet homme a été tué d’un coup de fusil. Vous n’avez donc pas besoin de cacher la vérité pour lui épargner une sanction.


  — Je l’ai suivi.


  — Combien d’hommes avez-vous amenés avec vous ?


  — Aucune des réponses que je pourrais donner ne serait de nature à être crue.


  — Exact. Nous y reviendrons plus tard. Cet homme au fusil de chasse vous a-t-il suivi jusqu’ici ?


  Doc répondit en toute sincérité :


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Pourquoi vous a-t-il fait prisonnier ?


  — Cela semble être une des composantes du mystère.


  Ark se tut et réfléchit. Il sortit une boîte de cigarettes, de longues cigarettes minces, en papier bleu, à bout doré. Il en mit une dans sa petite bouche. Les deux gardes du corps se hâtèrent de frotter une allumette.


  Ark déclara finalement :


  — Ce type au fusil doit avoir suivi l’un ou l’autre de mes hommes. C’est la seule façon de trouver l’endroit. Il a dû en filer un. Aucun de mes hommes n’a été pris et torturé. Ceci démontre que mes hommes ont été négligents. Beaucoup trop négligents.


  Ark ne semblait pas s’attendre à une réponse et Doc Savage resta muet.


  — Mes hommes ont besoin d’un exemple qui leur montre que cette négligence n’est pas sage. Je vais faire un exemple avec le sot qui vous a permis de venir ici.


  — Vous avez dit qu’il était mort.


  — Je suis un homme fameux, mais je ne suis pas un gentleman. Ni un homme d’honneur. Je vous ai menti.


  Doc Savage ne répondit pas. Il était écœuré. Il n’avait pas souvent été si loin de discerner le vrai du faux dans les discours d’un homme. Ce Lang Ark le prenait complètement au dépourvu. C’était un hypocrite accompli.


  *


  Ark lança un ordre dans sa langue natale. Jusqu’ici, il avait parlé un anglais de bonne qualité. L’homme que Doc Savage avait poursuivi jusqu’à l’île fut amené dans l’enclos sans toit.


  Il était tout écorché. Son maquillage avait été presque entièrement enlevé. Ainsi exposée, sa peau était de couleur rougeaude. Ses yeux étaient grands ouverts. Il ne cillait pas. Ses membres ne tremblaient pas.


  — L’homme de bronze t’a suivi ici, dit Ark.


  — Si c’est vrai, j’ai mérité un grand châtiment, dit le prisonnier d’une voix rauque.


  Ark le regarda :


  — Je vais me montrer très généreux.


  L’homme semblait bien connaître son chef. Il n’eut pas l’air rassuré. Il ne dit rien.


  — Relâchez-le, commanda Ark.


  L’homme fut libéré. Ceux qui l’avaient amené restèrent à ses côtés. L’accusé ne parlait toujours pas.


  — Tu peux aller, dit Ark.


  La bouche de l’homme s’ouvrit toute grande. Il semblait incapable de croire ce qu’il entendait.


  — Vous… vous voulez dire… je peux m’en aller d’ici ?


  — Parfaitement.


  Une grande joie épanouit le visage de l’homme. Le changement de son expression donnait la mesure de la punition à laquelle il s’attendait.


  — Vas-y ! ordonna Ark.


  L’homme se prosterna littéralement, puis tourna les talons et gagna la porte.


  Ark pointa un pistolet automatique et, sans montrer d’émotion particulière, il tira sur l’homme en visant la nuque.


  — Il est mort heureux, conclut-il lorsqu’on emporta le cadavre.


  Doc Savage observa intensément son antagoniste. Il comprenait que cette exécution avait surtout pour but de l’impressionner, de lui faire perdre son sang-froid. Mais il avait appris à ne pas se laisser affecter par ce genre de choses, du moins pas autant qu’elles auraient affecté n’importe qui. Il avait une technique pour cela. La concentration y jouait un grand rôle.


  L’homme de bronze avait déjà vu tuer froidement, en d’autres occasions, mais jamais avec cette duplicité. Il découvrait en ce Lang Ark un adversaire d’un calibre auquel il ne s’était pas attendu. Ce citoyen semblait n’avoir pas de système nerveux. Il pouvait mentir avec autant d’aplomb que s’il décrivait des faits. Il était indubitablement aussi subtil que maître de lui et, chose importante, il y avait dans ses manières, dans son air, quelque chose indiquant qu’il était poussé par un grand dessein. Quelque chose, dans son comportement, rappelait le peintre devant sa toile, l’écrivain préparant son chef-d’œuvre.


  Le baron Lang Ark était là pour accomplir une mission, et rien ne l’arrêterait.


  Ark revint vers Doc et dit :


  — Vous allez me dire où l’on peut trouver vos deux hommes et la fille, Nona Space.


  — Ensuite ?


  — On les fera prisonniers. On les gardera, sans leur faire de mal, jusqu’à ce que certaines choses arrivent.


  — Quelles choses ?


  Ark rit et ignora la question.


  — Où sont les deux hommes et la fille ?


  — Je ne sais pas.


  Doc était sincère.


  Ark l’étudia un long moment.


  — Je connais différentes manières de faire parler, dit-il. Nous allons les essayer.


  *


  Ils prirent Doc Savage à bras-le-corps et le transportèrent dans une autre pièce, en passant par une arcade qui donnait l’impression de menacer ruine. Ils traversèrent cette autre pièce, dont le sol avait été débarrassé des herbes folles. Au-delà, il y avait un patio. Cette construction décrépite avait été une résidence de type espagnol, ouverte sur une cour centrale.


  Dans ce patio, il y avait un bassin qui avait dû jadis servir de fontaine ou de piscine. Probablement de piscine, parce qu’il était profond, même si les dimensions en étaient plutôt réduites.


  Doc Savage fut descendu au fond du bassin. L’un des hommes le ficela de manière à l’immobiliser complètement. Il n’y avait pourtant pas de danger qu’il brisât ses menottes.


  Un autre apporta deux tringles de fer, un peu plus longues que Doc était haut, et totalement rigides. On les lia sur lui, de sorte qu’il ne pût ni se replier en chien de fusil, ni se lever.


  On roula plusieurs fûts métalliques. Ils étaient plus grands que les tonneaux ordinaires. On les disposa autour de la piscine, en léger surplomb.


  On amena une lanterne allumée. Ark lui-même en enleva le verre et la plaça, toujours allumée, sur le fond, près de Doc Savage. Pour s’assurer qu’il ne pût pas l’atteindre, on fit descendre un gros et lourd tuyau de fer, et on l’y attacha.


  Avec un marteau et un poinçon, Ark fit un trou au bas de chacun des fûts. Un liquide foncé en sortit, gicla sur le fond du bassin, se répandit. Son odeur permettait de l’identifier. C’était du mazout.


  — Ce n’est ni très explosif, ni très inflammable, dit tranquillement Ark à Doc Savage. Mais cela brûlera. Et cela donne beaucoup de chaleur.


  Doc ne dit rien.


  — Tout ceci ressemble à du bon vieux mélodrame, dit Ark, toujours sans la moindre émotion. Mais je ne le fais pas parce que je désire vous réserver une mort particulièrement horrible. Je désire vous laisser le temps de réfléchir. En réfléchissant, vous conclurez qu’il vaut mieux répondre à mes questions.


  Vous pourrez voir le niveau du mazout arriver à hauteur de la flamme. Je ne sais pas à quel moment il prendra feu. Peut-être bientôt, peut-être fort tard. À vous de résoudre le problème.


  L’esprit de Doc semblait planer à mille lieues, dans les parages du disque solaire qui brillait au zénith. Ark ajouta :


  — Pendant ce temps, mes collaborateurs dénicheront bien vos deux assistants, Monk et Ham.


  Et il s’en alla.


  Poussière, tout n’est que poussière


  Monk et Ham avaient aussi leurs ennuis.


  Leur voiture – car ils n’avaient pas manqué d’en louer une – roulait aux environs de soixante-quinze miles à l’heure. Elle était décapotable, et découverte. Monk conduisait. Ham appuyait l’extrémité de sa canne sur le klaxon. C’était un klaxon de fantaisie, qui jouait de petits airs de trompette, et cette musique ajoutait un je ne sais quoi à l’atmosphère enfiévrée de leur course folle.


  Nona Space était à l’arrière. Elle tenait une clef à molette, dont les contours avaient été amortis – point trop généreusement – avec du ruban adhésif, et de temps en temps, elle ramenait le calme parmi les prisonniers en leur tapant sur la tête. Ils étaient étroitement ligotés et bâillonnés, mais ils semblaient hautement désireux de se jeter par la portière, en dépit du fait que, même couchés sur le plancher comme ils l’étaient, ils devaient bien se rendre compte que la voiture roulait à une vitesse épouvantable.


  Le cochon Habeas Corpus était aussi à l’arrière. Ham avait obstinément refusé de le laisser s’asseoir près de lui. À la façon d’un chien, l’affreux porcin passait la tête par la fenêtre. Le courant d’air déployait ses vastes oreilles comme des ailes.


  Habeas était la cause de tous leurs ennuis du moment. Habeas, et l’impétuosité de Monk.


  Ils avaient roulé tranquillement dans Miami, après avoir loué l’auto. Ils étaient à la recherche d’un endroit discret où interroger leurs prisonniers sans risque d’être dérangés. Monk avait aperçu Habeas au détour d’une rue.


  — Regarde où tu vas, singe ! hurla Ham.


  Monk braqua brutalement. Les pneus crièrent, la voiture dérapa sans ralentir l’allure, elle bascula sur deux roues, et se retrouva en ligne sur la grand-route. Monk avait quelque peu confondu celle-ci avec le bas-côté.


  La voiture continua sa course. Son moteur fatigué faisait un bruit inquiétant et laissait échapper une odeur de brûlé. Ham regardait anxieusement vers l’arrière, ne détournant son regard que lorsque les cahots faisaient glisser sa canne de l’avertisseur.


  — Sinistre erreur de la nature ! C’est toi qui nous as mis là-dedans !


  Ham se remémorait les événements d’un passé immédiat. Lorsque Monk avait aperçu Habeas Corpus paisiblement vautré sur le trottoir, il en avait été si transporté qu’il ne s’était pas arrêté à surveiller les alentours. Il s’était précipité vers son porc. Or, Habeas se trouvait alors juste en face du quartier général de la police de Miami. Un agent avait vu Monk, l’avait reconnu d’après les descriptions qui avaient certainement été radiodiffusées. Monk était un individu facile à décrire.


  Une voiture de patrouille, chargée de policiers, les avait pris en chasse. Elle était toujours à leurs trousses.


  — Chaînon manquant ! pestait Ham. Pourquoi n’as-tu pas pris une autre route ? Une route avec des virages, et des arbres sur les bords ? Ils peuvent nous voir à deux miles d’ici !


  Monk se souleva à demi sur son siège, scrutant l’horizon. Il y avait un pont à un quart de mile. Rien d’autre dans tout le paysage. C’était un pont-levis enjambant un petit fleuve.


  — Ce que je cherchais ! grogna Monk.


  Il fit bondir la voiture sur le tablier du pont d’une façon qui arracha des cris sourds à Ham, dont les nerfs étaient pourtant excellents ; mais cette fois, il leva les bras au-dessus de sa tête, dans l’attente du crash imminent.


  Au beau milieu du pont, Monk freina. De l’autre côté, il y avait la cabine du pontonnier. La voiture s’arrêta juste devant. Monk sortit en trombe et s’engouffra dans la cabine.


  Un préposé moustachu fut brutalement tiré de sa torpeur. Il ouvrit toute grande la bouche quand Monk lui demanda :


  — Savez-vous nager ?


  — Bien sûr. Je suis bon nageur, mais qu’est-ce que…


  Il ne put finir. Monk l’avait empoigné par le collet et par le fond du pantalon. Le disgracieux chimiste courut au pont avec son fardeau, le fit passer par-dessus le parapet et le balança calmement dans l’eau, dont la surface se trouvait douze pieds plus bas. La victime refit rapidement surface et se mit à nager, sans trop savoir ce qui s’était passé.


  Monk était rentré dans la cabine. Il trouva les leviers qui commandaient la manœuvre du pont et il les actionna. Le mécanisme s’ébranla en grinçant.


  Ham restait stupéfait.


  — Se pourrait-il que tu aies vraiment une cervelle ?


  La voiture toussota. Derrière elle, le pont se levait. Il était temps. La patrouille de police arrivait. Mais elle resta bloquée. Il faudrait au moins quelques minutes pour qu’un policier traverse à la nage, remette le mécanisme en marche et permette ainsi la reprise de la poursuite. Le pont abaissé, il serait probablement trop tard.


  *


  Monk prit une route latérale qui traversait des plantations de pamplemoussiers. Il réduisit l’allure, afin de ne pas éveiller les soupçons d’un témoin éventuel.


  — C’est ce que j’appelle penser vite, dit la belle Nona Space.


  — Bah ! répliqua Ham, il a dû lire ça quelque part. Il n’a jamais eu une idée originale de sa vie.


  C’était là une opinion bien peu conforme aux faits, car ceux qui connaissaient bien Monk voyaient en lui l’un des plus intelligents parmi tous les chimistes exerçant activement la profession.


  L’automobile parvint à un endroit inculte, couvert d’arbres et de buissons. Un vieux chemin pénétrait dans ce maquis. Monk sortit et examina les lieux pour s’assurer que le chemin ne menait pas à une maison. Puis il conduisit la voiture assez loin pour qu’elle ne fût plus visible de la route. Il refit le chemin à pied, en effaçant de son mieux les traces des pneus, surtout dans la poussière, près de la route.


  Les trois prisonniers furent extraits de la voiture. À titre de préliminaire, on les démaquilla. Il était évident que tous trois appartenaient à un même peuple étranger. Monk fronça les sourcils :


  — Ces œufs viennent tous du même poulailler. Qu’est-ce que tu crois que ça peut vouloir dire ?


  — Ça veut simplement dire que les loups chassent avec les loups, répliqua Ham.


  Ils commencèrent à questionner les prisonniers. Ils s’attendaient à ne rien apprendre d’abord, à moins de recourir à des mesures drastiques, mais ils ne furent pas peu surpris quand les trois captifs eurent fait profession de ne pas comprendre l’anglais.


  Le subtil Ham crut avoir trouvé le remède. Ham était versé en langues étrangères. Il s’adressa aux trois individus dans leur langue maternelle. Ceux-ci échangèrent des coups d’œil furtifs, embarrassés, mais ne firent pas mine de vouloir parler.


  Monk roula des yeux terribles, attrapa l’un des hommes et commença calmement à lui ployer l’échine. Il y avait une force terrible dans les bras simiesques de Monk. Un de ses jeux de société favoris était de plier des pièces d’un demi-dollar entre le pouce et l’index ou de déchirer à mains nues l’indicateur du téléphone.


  La victime commença à crier. Monk desserra l’étreinte, le temps de ramasser un petit tas de mousse et d’en confectionner un bâillon.


  Les premières manipulations de Monk avaient été exécutées dans l’improvisation du moment. Elles devinrent plus systématiques. Monk y mettait un jugement sans faille. Non, il ne cassait pas les os. Quant aux muscles, il les distendait à la limite du point de rupture.


  Le prisonnier était trempé de sueur.


  Nona Space eut un haut-le-cœur et s’éloigna pour ne pas assister à ce spectacle. De temps à autre, Monk retirait le bâillon de mousse, pour donner à l’homme l’occasion de parler. Mais sans résultat.


  Des voitures passèrent sur la route. Ham, qui s’était posté en observation, vit que deux d’entre elles étaient des voitures de police. Au sud, un avion apparut dans le ciel lumineux.


  — Tu ferais mieux de cracher, mon vieux, disait Monk à sa victime. Je veux savoir ce qu’il y a derrière tout ça. Mais d’abord et avant tout, je veux savoir ce que c’est que cette neige rouge, et ce qui est vraiment arrivé au type qui a été pris dedans.


  Il ne reçut pas de réponse. Un des autres prisonniers souffla quelque chose, manifestement un encouragement à ne rien dire.


  Monk se tourna vers celui qui avait donné l’avertissement :


  — Attends ! Quand celui-ci aura fini de servir, ce sera ton tour !


  Le bruit de l’avion se rapprochait.


  Monk venait de découvrir par hasard que sa victime entrait en transe quand on lui chatouillait la plante des pieds. Le vilain chimiste se mit à travailler avec un brin d’herbe. Soudain, Ham cria :


  — Monk ! l’avion !


  Monk leva le nez :


  — Police ! Aide-moi à arracher des branches vertes et à les mettre sur la voiture, pour qu’ils ne la voient pas.


  Mais il était trop tard. Le pilote les avait vus. Il commença à décrire des cercles.


  *


  La voiture que Monk et Ham avaient louée était une décapotable gris clair, très reconnaissable. Ils auraient préféré autre chose, mais c’était la seule voiture rapide disponible. L’avion de la police, tournant à deux cents pieds d’altitude, avait repéré le véhicule. Restait la question de savoir si le pilote avait vu Monk, Ham, la jeune fille ou les prisonniers. Ils étaient tous dissimulés dans le feuillage.


  L’avion s’éloigna. Monk eut un faux espoir et murmura :


  — Bon, ils nous ont manqués.


  Mais l’appareil vira sur l’aile et revint.


  — Trop optimiste, gronda Ham.


  L’avion était à la verticale. Soudain, l’un des captifs cria, et tous trois commencèrent à se débattre dans leurs liens, en essayant de gagner le terrain découvert. L’un d’eux y parvint.


  L’appareil de la police passa en rase-mottes : ses hélices faisaient s’envoler les feuilles des arbres.


  Monk et Ham sursautèrent : une voix tonitruante tombait du ciel.


  — Vous êtes en état d’arrestation, disait-elle. Sortez de là les mains en l’air et marchez jusqu’à la route. Vous y attendrez l’arrivée du fourgon cellulaire.


  Le ventre de l’appareil était équipé d’un haut-parleur.


  — C’est ça, compte dessus, brailla Monk. Ham, nous ferions mieux de charger tout le monde dans la voiture et d’aller faire un tour.


  — Mais ils peuvent nous suivre.


  — Ouais !


  Monk se grattait le sommet du crâne. Il conclut :


  — Bon. Je vais prendre la voiture tout seul. Ils croiront que nous sommes tous dedans. Je vais les entraîner le plus loin possible et les égarer quelque part. Tu emmèneras les prisonniers et la fille pendant que je leur donne le change.


  Le haut-parleur tonnait :


  — Sortez ! Allez sur la route ! Vous êtes accusés du meurtre du professeur Casson Adams !


  Monk entra dans la voiture. Il démarra et manœuvra en marche arrière, pour faire demi-tour.


  Le pilote de l’avion vit le mouvement. Il piqua. Une silhouette en uniforme se pencha hors du cockpit et lança trois objets ressemblant à des bouteilles thermos. Ceux-ci touchèrent le sol et de la vapeur commença à s’en dégager. Tous trois avaient atterri près de Monk, de Ham et de leurs compagnons.


  — Gaz lacrymogène ! hurla Monk.


  Il tenta furieusement de dégager la voiture, mais il était trop tard. Il heurta un arbre. La voiture plongea dans les buissons.


  La position dans laquelle elle s’arrêta ne lui permettait de repartir dans aucune direction par ses propres moyens.


  Monk en sortit à l’aveuglette, en poussant des exclamations de dégoût.


  *


  Monk n’en avait pas terminé de ses imprécations lorsque les voitures de police arrivèrent, une demi-heure plus tard, sirènes hurlantes et haut-parleurs déchaînés.


  On fit monter tout le monde dans deux grands phaétons qui prirent le chemin du district métropolitain de Miami, en roulant l’un derrière l’autre. Quelques agents, usant de leur force, remirent la voiture de Monk sur le chemin, et l’un d’eux s’y assit au volant.


  Monk et Ham gardaient le silence. Mais la jeune femme vociférait. Elle semblait croire qu’elle pourrait convaincre la police de son erreur.


  — J’aurais dû aller à la police plus tôt dire la vérité, disait-elle avec désespoir. Mais j’avais peur qu’ils ne trouvent pas mon père… mon beau-père, et Ray Wood. J’avais peur que l’activité de la police ne précipite leur assassinat. Je pensais que Doc Savage serait ma seule chance.


  — Doc est probablement en train de faire ce qu’il faut, murmura Monk.


  Les policiers les laissaient parler. Ils les écoutaient même avec intérêt, dans l’espoir de glaner des renseignements.


  — Je peux prouver à la police que vous n’avez pas tué le professeur Casson Adams, dit Nona Space d’une voix aiguë.


  Ham, qui connaissait mieux que personne les détours de la procédure, demanda :


  — Comment le prouverez-vous ?


  — Eh bien, je peux leur dire qu’Adams était venu vous voir, et que les faces noires devaient le tuer ! s’exclama-t-elle.


  Ham hocha la tête d’un air marri.


  — Les policiers sont de fins gentilshommes qui ont appris depuis toujours à ne rien croire de ce qu’on leur dit. Je crains qu’on ne vous rie au nez.


  — J’essaierai tout de même.


  — Essayez, par tous les moyens. Mais gardez vos révélations pour le commissaire en chef ou pour le juge d’instruction. Vous confier à ces agents ne vous aidera guère.


  Les deux phaétons, qui étaient seuls maintenant, stoppèrent à un feu rouge dans les faubourgs de Miami. Un crieur de journaux s’approcha :


  — Amiral de la marine perdu dans la tempête de neige rouge ! criait-il.


  — Hein ! grogna un des agents. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Ils achetèrent plusieurs numéros du journal et, les phaétons repartis, ils se mirent à lire les nouvelles.


  Monk et Ham pouvaient voir les titres et même saisir des bribes de l’article que voici :


  L’AMIRAL MARVIN FOOTE SAMPSON DISPARU


  LE MYSTÈRE DE LA NEIGE ROUGE GRANDIT


  La neige rouge frappe à nouveau. Vers huit heures, ce matin, une chute importante en a été observée, descendant sur le yacht Voyager, ancré à Miami Beach. Le yacht a été perdu de vue au milieu du nuage de flocons rouges, et il n’a pas été retrouvé depuis. La police est toutefois portée à croire que le bateau a coulé, mais les dragages n’ont pas permis jusqu’ici d’en localiser l’épave.


  À bord du yacht Voyager se trouvait l’amiral Marvin Foote Sampson, de la United States Navy, grand tacticien et doyen des instructeurs de l’U.S. War College. L’amiral Sampson passait ses vacances en Floride. Se trouvaient également à bord du yacht les membres de l’équipage et la secrétaire de l’amiral Sampson.


  La police enquête également au sujet d’une autre chute de neige rouge, dont on affirme qu’elle s’est produite tôt ce matin près d’une lagune, à l’intersection de Little Palm Street et de Cuba Boulevard.


  Un policier remarqua l’intérêt de Monk pour cette histoire et pointa la mâchoire vers le chimiste :


  — Vous savez quelque chose là-dessus ? demanda-t-il.


  — On ne peut plus lire les nouvelles ?


  — Vous pourriez bien être mêlé à cette affaire de neige rouge, par exemple. Doc Savage est connu pour faire deux ou trois choses un peu bizarres, pas vrai ?


  — Pour ce que j’en sais…, dit Monk évasivement.


  Un moment plus tard, il trouva le moyen de glisser un mot à l’oreille de Ham :


  — S’ils nous croient mêlés à la neige rouge, les poules auront des dents avant qu’ils nous relâchent !


  Il se produisit alors quelque chose de tout à fait inattendu. Le trafic était considérable sur le boulevard. À un croisement, on ralentit. Deux voitures qui suivaient dépassèrent. En se rabattant devant les voitures de police, elles entrèrent en collision. Il n’y avait qu’un conducteur dans chacune. L’un d’eux fut jeté hors de son véhicule. On le vit distinctement. Il avait le visage noir, mais pas les traits d’un Noir.


  *


  Les policiers juraient. L’un d’eux mua ses blasphèmes en un cri d’avertissement :


  — Regardez ! Nom de… ! Attention !


  Un gros camion venait de surgir. Ayant dépassé la colonne, il s’arrêta à hauteur du carambolage. Des hommes en surgirent. Des faces noires, naturellement. Ils tenaient des carabines automatiques. Ils portaient des masques à gaz. Deux d’entre eux avaient des grenades de gaz.


  Les occupants des deux phaétons n’eurent pas le temps de se remettre de leur surprise. L’un des policiers braqua un pistolet par la portière. Un doigt barbouillé de noir se crispa sur une gâchette. Une carabine automatique cracha le feu. La veste bleue de l’agent se déchira et se tacha de rouge en douze endroits. L’agent s’effondra sur le marchepied et se mit à crier.


  C’était la fin. Les policiers étaient braves, mais peu disposés au suicide. Et c’est ce qu’aurait signifié une résistance à outrance.


  Un homme à face noire se mit au volant de chacune des voitures de police, remit le contact et manœuvra pour se dégager de la collision. D’autres attaquants libérèrent les trois hommes que Doc Savage avait capturés et que la police avait gardés en détention devant leur refus obstiné de parler.


  L’effusion des retrouvailles fit place à d’autres sentiments lorsque l’un d’eux se demanda ce qu’Ark leur dirait, à eux qui s’étaient laissés prendre.


  Les deux voitures de police, suivies du gros camion, tournèrent à droite au carrefour suivant. La rue était en grand émoi, la fusillade avait attiré beaucoup de voitures. Il y avait, en fait, un embouteillage total. Les faces noires contournèrent cet obstacle en empruntant une pelouse et en écrasant des parterres de fleurs.


  Une femme, certainement la propriétaire des parterres, sortit en criant de sa maison. Elle courut à la voiture, toujours piaillant à cause des dégâts causés à ses fleurs.


  Une des faces noires se mit à rire. L’homme ouvrit la portière du phaéton et donna une bourrade au policier qui avait été abattu – il était mort maintenant. Le corps maculé de sang atterrit aux pieds de la femme. Elle le regarda, interdite, et s’évanouit.


  Les deux phaétons et le camion tournèrent de nouveau et s’engagèrent dans une avenue étroite qui traversait un verger. Le cortège s’arrêta. Celui qui semblait diriger l’opération donna des ordres dans la langue étrangère.


  Monk, Ham et la jeune fille furent extraits de la voiture. Ils avaient déjà les menottes. Sans cérémonie, on les hissa dans le camion. Tout s’accomplissait avec une précision d’horloge, comme s’il s’agissait d’une routine quotidienne, d’une tâche monotone dont il fallait bien s’acquitter avant de passer à des exercices plus distrayants.


  On fit sortir les policiers. On les désarma. On assomma l’un d’eux qui tentait de résister, puis on le jeta dans un des phaétons. Enfin, on ordonna aux autres de remonter dans les véhicules, de s’y coucher sur le plancher et de ne pas bouger pendant cinq minutes.


  Lorsque ce dernier ordre fut donné, les faces noires sourirent. Mais il n’y avait rien de plaisant dans leur sourire. Le camion reprit sa route. Un policier sortit la tête d’un des phaétons. Une carabine aboya. Le policier semblait ne pas avoir bougé ; il resta la tête penchée par-dessus la portière. Mais ses yeux étaient grands ouverts et un filet de sang coulait lentement du milieu de son front.


  À nouveau, le camion s’arrêta. Il y eut un temps mort. Puis toutes les faces noires se tapirent à l’intérieur. Il y avait dans leur comportement une certaine nervosité, mais contrôlée.


  Monk écouta attentivement. Il entendait crier à l’extérieur, dans le lointain. Il semblait y avoir une rumeur extraordinaire aux carrefours. Sûrement, il y avait poursuite, et elle atteindrait bientôt le camion. Il était évident qu’une nuée de véhicules de police, dirigés par radio, devaient converger vers le lieu où l’on se trouvait, malgré la rapidité avec laquelle tout s’était passé.


  Monk se souleva et regarda à travers la bâche arrière du camion. Il comprit que ses ravisseurs n’avaient pas trop à s’en faire. La neige rouge tombait sur les deux phaétons.


  *


  La neige était comme un grand voile de gaze rouge. Elle ne se répandait pas sur une aire très large, et sa plus grande altitude ne dépassait pas deux cents pieds au-dessus des cimes des orangers dont le verger était planté. Mais les flocons semblaient se répandre à partir du néant, avec une soudaineté qui ne les empêchait pas de se matérialiser par millions, petits, rouges, étincelants. Bientôt, l’effet fut celui d’un dôme rouge, culminant à deux cents pieds, de quelque chose qui paraissait solide, bien que mouvant et toujours renouvelé.


  Le camion repartit. On perdit de vue les deux phaétons et la neige rouge avant que l’issue de l’événement fût devenue manifeste.


  Le camion échappa à toute poursuite policière. C’était facile, avec la surprise causée par la neige rouge. On jeta une bâche de toile par-dessus le caisson du camion, qui était charpenté à la façon d’un van. On ouvrit le capot du moteur. Cela changeait fortement l’aspect du véhicule.


  Cependant, ce qui était arrivé aux deux phaétons et aux policiers qu’ils contenaient fit l’objet de plusieurs éditions spéciales des journaux de Miami. La première fut mise en vente moins d’une heure après les faits.


  Le conducteur du camion se démaquilla. Cela faisait une différence vraiment extraordinaire. Il alla acheter un journal à un vendeur. Geste qui ne souleva pas le moindre soupçon : tout le monde en faisait autant.


  LA NEIGE ROUGE TUE DES POLICIERS


  Les grosses lettres noires du titre barraient toute la page. L’article, comme il se doit, dénaturait monstrueusement les faits. Mais enfin, en substance, on pouvait tout de même apprendre que la neige rouge était tombée, qu’elle avait cessé de tomber et qu’elle avait fondu magiquement. Après quoi, quelqu’un s’était avancé, avait remarqué les policiers tout raides dans leur voiture. Et au moment où on avait touché les voitures, celles-ci s’étaient désagrégées.


  Mais la rédaction avait accueilli cette nouvelle avec un certain scepticisme, d’où la parenthèse suivante :


  (Des doutes subsistent quant à cette désagrégation en poudre, et nous attendons de plus amples informations. Nous nous contentons pour le moment de donner au lecteur la relation des faits la plus vraisemblable que nous ayons pu reconstituer.)


  Une des faces noires rit et dit :


  — Ils ne parviennent pas à croire ce qui est arrivé !


  — Avant peu, bien des choses se passeront qu’ils n’auraient probablement pas crues possibles, dit un autre de la bande.


  L’information concernant la neige rouge qui avait accompagné la disparition du yacht Voyager, avec à son bord l’amiral Marvin Foote Sampson, se trouvait au bas de la colonne. Les hommes du camion la lurent. L’un d’eux sourit et tapa du doigt sur la feuille de journal.


  — Celui-là, c’était un des gros bonnets de la liste, dit-il. Nos amis travaillent bien.


  Monk entendit cela.


  — Qu’est-ce que c’est que cette liste ? demanda-t-il. Et puis, dites donc, les gars, entre nous, sur quelle affaire êtes-vous ?


  L’un des hommes frappa Monk avec le journal, en disant :


  — La ferme !


  Au lieu de se le tenir pour dit, Monk insista :


  — Qu’est-ce que vous allez faire de nous, hein ?


  — Vous nous intéressez. Nous allons vous emmener pour nous amuser un peu.


  Ham le subtil intervint :


  — Vous ne trompez personne. Vous allez essayer de vous servir de nous dans l’espoir d’attraper Doc Savage.


  Cette remarque souleva une tempête d’hilarité.


  Ham, tout rouge, cria :


  — Doc vous réglera votre compte à tous !


  — Si vous pouviez le voir en ce moment ! lui répondit-on sèchement.


  — Je le voudrais, grogna Monk.


  Les joies de la conversation


  Si, par quelque tour de prestidigitation, Monk avait vu son vœu exaucé, il aurait été passablement estomaqué.


  Doc Savage, par un effort musculaire inouï, avait réussi à maintenir sa tête soulevée, pour que le mazout n’atteignît pas les coins de sa bouche. Le liquide était déjà profond de plusieurs pouces au centre du bassin, creusé plus bas que les bords.


  Or, l’homme de bronze gisait au centre. À environ dix pieds de lui, la lanterne sans verre brûlait toujours. S’il n’y avait pas encore eu d’explosion ni d’incendie, c’était dû seulement au caractère peu volatil des huiles lourdes.


  Au début, les gardes avaient fait les cent pas le long de la piscine. Maintenant, ils s’étaient retirés et ils ne venaient qu’à l’occasion jeter un coup d’œil rapide, pour se remettre aussitôt à l’abri. Ils s’attendaient à ce que le mazout s’enflamme d’un moment à l’autre.


  Soudain, Ark lui-même parut. Il lança des ordres. Des hommes se rassemblèrent au bord du bassin. Il leur disait de descendre dans la piscine. Mais ils hésitaient, horrifiés. Le chauve prit son revolver et aboya des menaces. Alors, ils sautèrent et l’un d’eux, tremblant, éteignit en hâte la lanterne.


  Doc Savage ne fut pas délié. Ils le soulevèrent, avec les barres de fer auxquelles il était attaché, et déposèrent le tout sur le bord de la piscine. Doc se retrouva à côté d’un autre prisonnier ligoté.


  Doc regarda le nouveau captif. Il ne lui était pas totalement inconnu. C’était l’individu qui l’avait surpris lorsque l’homme de bronze avait abordé dans l’île, celui que les séides d’Ark avaient recherché. Il n’était pas bâillonné.


  — Ils m’ont finalement eu, dit-il. Comme un idiot, j’avais brûlé toutes mes cartouches.


  — Qui êtes-vous ?


  — Un des hommes de Volubile Beech. J’aurais dû vous libérer plus tôt, mais voyez-vous, je m’imaginais que vous pouviez travailler avec ces gens. Nous avons commis cette erreur dès le début. Lorsque Beech vous a dépisté et vous a trouvé au laboratoire de chimie, il comptait se saisir de vous, mais il comprit que, seul, il n’y parviendrait pas. Aussi a-t-il monté de toutes pièces cette histoire de menace pesant sur lui. Invention pure.


  Ark s’aperçut qu’ils se parlaient et s’approcha d’eux.


  — Quel rapport a Volubile Beech avec tout ceci ? demanda Doc.


  — Eh bien, croyez-le ou non, nous sommes…


  Ark, surgissant, donna un coup de pied au visage de l’homme, interrompant sa réponse. L’homme essaya de parler à nouveau, mais il reçut un autre coup de pied, plus terrible. Ensuite, sur les ordres d’Ark, il fut soulevé et descendu au fond de la vieille piscine.


  Ark le fit attacher comme Doc l’avait été, il fit rallumer la lanterne. Ses acolytes sautèrent rapidement hors du bassin.


  — Lorsque vous aurez décidé de nous raconter les tenants et les aboutissants de ce Beech, vous pourrez nous appeler, cria Ark au captif. Et je vous conseille de ne pas réfléchir trop longtemps. Ce mazout est déjà fort chaud.


  On emmena Doc Savage.


  Ark, marchant à côté de lui, dit :


  — Vous retournerez à la piscine plus tard. Pour le moment, il est plus urgent de trouver ce Beech.


  *


  Doc Savage fut déposé dans une chambre de ce vieux bâtiment, ou plutôt de cette ruine de bâtiment. La présence ici n’en était pas tellement bizarre, car il y avait beaucoup de constructions similaires, en Floride, qui avaient été détruites par la grande tornade et n’avaient pas été reconstruites.


  Doc Savage se disait bien que c’était un endroit de ce genre, mais il n’accordait à cette question que des pensées fugitives, dues au fait qu’il restait là, sans savoir que faire. Au bout d’un moment, il se mit à regarder la sentinelle qui le gardait.


  Or, voici que son regard croisa celui de la sentinelle. Doc tordit ses traits en une grimace particulièrement horrible. L’attention du garde fut attirée, et retenue. L’individu ouvrit la bouche comme pour demander ce qui n’allait pas. Mais il ne dit rien. Il s’assit, sans fermer la bouche, en conservant une expression de stupeur.


  Doc modifia sa grimace, mais si lentement que cela lui coûta assez d’efforts pour le faire transpirer. Cette sueur ajoutait à l’effet de douleur grotesque. Le masque d’émotion qu’il se composa avait quelque chose d’irréel.


  La sentinelle ferma la bouche, mais celle-ci retomba ouverte, comme si les muscles n’étaient plus attachés. L’homme ne sembla pas remarquer cela, toute son attention étant captée par l’observation.


  Au début, seule l’expression faciale de Doc l’avait intrigué. Mais maintenant, les yeux de Doc acquéraient un pouvoir grandissant. Ils s’élargissaient, et les paillettes d’or semblaient danser follement. L’étrange influence de ces yeux devint de plus en plus forte. La sentinelle regardait et regardait, et oubliait de refermer la bouche.


  — Déposez votre fusil à terre, commanda Doc.


  L’homme ne bougea pas.


  — Déposez le fusil, répéta Doc.


  Cette fois, l’homme obéit. Il ne regardait pas son arme et ne détachait pas ses yeux de ceux de Doc.


  — Déliez-moi.


  Cet ordre ne dut pas être répété. Le garde commença à dénouer les cordes qui retenaient l’homme de bronze. Le travail avançait lentement.


  Enfin, Doc fut libre. Mais il prit garde de ne pas faire aussitôt trop de mouvements. Ses membres étaient ankylosés et il fallait attendre que la circulation du sang redevînt normale. Bientôt, il sentit que ses articulations jouaient normalement.


  La sentinelle restait immobile.


  Doc Savage pointa l’index vers le sud.


  — Vous voyez l’homme de bronze courir dans cette direction. Il s’est enfui. Vous courrez derrière lui. Vous allez appeler à l’aide. Vous direz par où l’homme de bronze est parti. Vous l’avez vu aller vers le sud. Vous le pourchasserez dans la partie sud de l’île, jusqu’à la pointe. De temps en temps, vous l’apercevrez et vous crierez pour donner l’alarme.


  La sentinelle entendait-elle ? comprenait-elle ? Elle n’en donna pas signe. Mais Doc ne semblait pas s’attendre à une réponse. Il savait dans quel état se trouvait l’homme. Il l’avait hypnotisé. Le mettre en état d’hypnose n’avait pas été facile, malgré la connaissance du sujet que Doc avait acquise durant des mois d’étude chez les fakirs de l’Inde.


  Avec une grande assurance, Doc répéta ses instructions. La sentinelle tourna les talons. Maintenant, elle ferait exactement ce qu’on lui avait dit.


  Doc prit la direction opposée, vers le nord.


  *


  La sentinelle commença à crier. Instantanément, il y eut une rumeur. Ark et ses séides rejoignirent le garde.


  Doc Savage ne courut que sur une faible distance. Il avisa un arbre, y grimpa prestement et attendit, caché dans les branchages. Les hommes couraient. La voix de la sentinelle hypnotisée les dirigeait vers l’autre extrémité de l’île.


  Doc Savage descendit de l’arbre. Il reprit la direction de la ruine, parvint à la clairière et se mit à ramper. L’herbe était assez haute pour le cacher.


  À l’entrée du bâtiment, une autre sentinelle se signala en passant la porte et en portant la main en pavillon à l’oreille, écoutant le bruit que faisaient les poursuivants au sud de l’île. Puis elle rentra.


  Doc Savage appuya à droite, atteignit le mur croulant et se leva.


  Des lèvres de l’homme de bronze sortirent une parfaite imitation de la voix aiguë d’Ark. Il parlait la langue étrangère.


  — Hé là ! ne reste pas dans la maison ! Va dans la clairière, à l’orée sud, et poste-toi là !


  La voix, obtenue par ventriloquie, semblait venir de loin.


  La sentinelle hésita, puis répondit « Très bien ! » et fit le tour de la maison, se dirigeant vers le bord sud de la clairière.


  Dès qu’elle fut hors de vue, Doc Savage se précipita à l’intérieur. Il se dirigea tout droit vers la vieille piscine. Il y régnait une forte odeur de mazout. Doc regarda dans le bassin.


  L’homme qui avait affirmé travailler avec O. Garfew Beech était parti. La lampe était éteinte.


  Doc fit demi-tour. Il enjamba une fenêtre donnant sur le patio. La pièce où il se retrouva était pleine de débris et de végétation. Elle n’avait pas de toit, elle non plus.


  L’homme de bronze marchait le plus silencieusement possible, mais il n’y avait rien à faire, ces débris crissaient sous les pas. Il parvint dans un hall – toujours sans toit – et inspecta les différentes pièces. La machinerie qui avait été amenée ici depuis la vieille maison des dunes devait bien se trouver quelque part.


  Doc regarda le plancher. Il portait des marques, comme si des pièces lourdes y avaient été traînées. Les marques conduisaient à une porte, ou plutôt à une ouverture du mur, maintenant bouchée par des planches dans lesquelles était percée, au milieu, une étroite porte cadenassée.


  Doc courut à cette porte.


  Les fentes de bois avaient été colmatées sur la face intérieure. Il ne pouvait rien voir. Il prit le cadenas, ramassa des branchettes et essaya de la crocheter. Il sauta en l’air et vit qu’un toit avait été placé sur la pièce où, certainement, se trouvaient les machines. Il essaya d’autres brindilles, branchettes et épines pour crocheter le cadenas. C’était une tâche désespérée.


  Une voix dit derrière lui :


  — Haut les mains !


  *


  L’homme de bronze leva les mains, se retourna, avança lentement afin de ne pas énerver son nouvel antagoniste.


  Regardant vers la source du commandement, il ne vit qu’une petite ouverture carrée dans le mur d’en face, un trou laissé par la chute d’une brique. De ce trou saillait un tube métallique, sûrement le canon d’une carabine.


  — Doc Savage ! s’écria-t-on derrière le trou.


  Au son de la voix. Doc comprit qu’il ne s’agissait pas d’un ennemi.


  L’homme de bronze baissa les mains, disant :


  — Sortez de là !


  — Nous ne pouvons pas. Il y a une chaîne et nous avons les menottes.


  Doc Savage s’avança, tourna le coin du corridor et se trouva devant une porte de bois blanc. Elle n’était pas verrouillée. Quand il l’ouvrit, elle grinça horriblement. La pièce où elle donnait avait encore la majeure partie de son toit, étançonné de grosses poutres de cyprès. Une chaîne avait été passée autour d’une des poutres, les extrémités reliées entre elles de manière à former une grande boucle. À cette boucle, deux hommes étaient attachés par des menottes.


  Le premier était un grand gaillard aux cheveux roux et à la face anormalement pâle. Une face qui semblait n’avoir jamais été touchée par un rayon de soleil, et que barrait un bandeau couvrant un œil. L’autre était jeune ; il avait l’aspect d’un étudiant. Il portait des lunettes d’écaille, un polo et des jeans souillés.


  C’étaient les mêmes que Doc Savage avait vus lors de la fuite des faces noires sur la plage, près de la maison des dunes. La jeune fille les avait indiqués comme étant son beau-père, Hyman Space, et l’assistant de celui-ci. Ray Wood.


  Il y avait un homme sur le plancher, une des faces noires, mais sans maquillage. Il gisait contre un mur, dans une position grotesque, et de sa tempe coulait un filet rouge.


  Hyman Space fit un geste. C’était lui qui tenait la carabine. Il montra le corps étendu.


  — Regardez ! Cet individu a mal calculé la longueur de notre chaîne et nous l’avons attrapé. Nous lui avons pris sa carabine. Mais cela n’a pas servi à grand-chose. Il n’avait pas les clefs de nos menottes.


  Doc Savage ne portait toujours rien d’autre que son slip. Il se pencha et examina attentivement les lunettes de Ray Wood. Seule la monture était d’écaille, les branches étaient métalliques.


  — Obligé de porter ces verres ? demanda Doc.


  — Sans eux, je ne vais pas très loin.


  Ray Wood avait une voix forte, contrastant avec son physique. Ce n’était pas une voix déplaisante.


  Doc Savage prit les lunettes, brisa l’une des branches à sa courbure et l’utilisa pour crocheter la serrure des menottes. Il ne lui fallut pas plus de trois minutes pour libérer les deux prisonniers. Il examina ensuite le gardien. Celui-ci n’était qu’étourdi et blessé superficiellement. Et voilà qu’il faisait mine de revenir à lui. Doc lui plaça la mâchoire dans une position déterminée et lui donna une chiquenaude. L’homme tressauta et retomba dans une inconscience plus profonde. Hyman Space dit avec angoisse :


  — Doc Savage !


  — Oui ?


  — Ici quelque part, il y a quatre ensembles mécaniques. Nous devons les détruire. Sinon, c’est toute l’Amérique qui est en danger.


  — Cela se trouve dans une pièce cadenassée qui donne sur le hall. Nous pouvons crocheter le cadenas.


  Mais à peine furent-ils dans le hall qu’ils entendirent des bruits de pas. Ark et quelques-uns de ses acolytes ! Ils étaient revenus.


  *


  Doc Savage. Hyman Space et Ray Wood rentrèrent dans la pièce qui avait servi de prison. Il n’y avait rien d’autre à faire.


  Ark s’arrêta dans le hall. Ils pouvaient l’entendre distinctement. Il était en colère et il s’emportait contre la sentinelle qui avait quitté la ruine, trompée par la ventriloquie de Doc.


  — Imbécile, on t’avait dit de rester ici !


  — Mais je vous ai entendu m’appeler, me disant de gagner l’orée du bois.


  — C’est impossible ! Je n’ai pas appelé ! Il doit encore s’agir d’un tour de cet homme de bronze ! Je ne comprends pas comment il s’est échappé !


  — Je croyais qu’il était quelque part à la pointe sud de l’île.


  — Trois fois, un de mes hommes a crié qu’il voyait le bonze de bronze. C’était chaque fois le même homme.


  — Qui ?


  — Celui qui montait la garde quand il s’est échappé. C’est étrange. Quelque chose me semble anormal chez cet homme. Il agit bizarrement.


  — Il a peut-être été soudoyé.


  — Aucun de mes hommes ne pourrait être soudoyé. Cela, j’en suis sûr.


  — Tous ces contretemps nuisent à nos plans.


  — Oui. Écoutons donc les nouvelles à la radio et voyons ce qu’on peut en retirer. L’un des postes de Miami donne un bulletin à cette heure-ci.


  Les deux hommes changèrent de pièce, mais ils ne se mirent pas hors de portée, et l’instant d’après, on put entendre les craquements d’un récepteur de radio.


  Un poste fut sélectionné. Les derniers accords d’un morceau de musique firent place à une annonce, introduisant un bulletin d’informations patronné par un grand journal de la ville.


  — Bonjour ! Beaucoup de nouvelles aujourd’hui, chers auditeurs ! Toute la ville est en émoi. La police patrouille. La cause de tout cela, c’est la mystérieuse neige rouge. Qu’est-ce que la neige rouge ? Personne ne le sait, semble-t-il. Mais qu’elle soit mystérieuse, tout le monde en conviendra. Et il apparaît de plus en plus qu’il y a derrière toute cette affaire un projet concerté, et bien mystérieux, lui aussi. Car l’apparition de la neige rouge a chaque fois marqué la disparition d’un personnage important.


  De violents parasites interrompirent le flot de paroles.


  — … dernière apparition de la neige rouge s’est produite il y a une heure à peine, dans la banlieue de Miami. Deux phaétons de la police ont été attaqués par des hommes armés, des Noirs, surgis d’un camion. Les voitures ont été emmenées dans un verger, où la neige rouge est tombée et où elles ont disparu, ainsi que les policiers. Le camion a-t-il disparu lui aussi ? Une certaine incertitude subsiste à ce sujet.


  Il y eut une pause, un froissement de papier.


  — On apprend à l’instant que la police vient de publier un communiqué selon lequel deux assistants du fameux Doc Savage se trouvaient dans l’un des phaétons qui ont disparu. Il s’agit du lieutenant-colonel Andrew Blodgett « Monk » Mayfair et du général de brigade Théodore Marley Brooks, mieux connu sous le sobriquet de « Ham ». On a reconnu auprès d’eux un policier capturé et une jeune femme non identifiée, ainsi que plusieurs Noirs.


  Le commentaire continua, brodant des développements sur le phénomène de la neige rouge. Ark et ses camarades écoutaient avec intérêt, riant parfois entre eux. Il fallut bien dix minutes avant que le commentateur passât à d’autres sujets.


  — Nouveaux détails sur la neige rouge dans notre prochaine émission. Quelques nouvelles de Floride. Le secrétaire d’État des États-Unis arrivera à Miami cette nuit pour de brèves vacances, qu’il consacrera notamment à la pêche au gros poisson. Son train spécial est attendu à Miami peu après dix heures. Notre bulletin est terminé. Au revoir, chers auditeurs.


  Quelqu’un tourna le bouton. Il y eut un silence.


  — Vous avez entendu ? demanda soudain Ark.


  Une voix rauque lui répondit :


  — Vous voulez dire… on va faire tomber la neige rouge sur le secrétaire d’État ?


  — C’est une occasion que nous ne pouvons pas laisser échapper.


  Il y eut quelques grognements. On toussa. Puis ce fut le silence, jusqu’à ce qu’une nouvelle voix dise :


  — Bien, bien, bien ! Vous êtes ambitieux, les gars, pas vrai ? Bien sûr ! Beaucoup plus ambitieux que je ne vous ai donné la permission de l’être !


  *


  Doc Savage regarda Hyman Space, puis Ray Wood. Aucun d’eux n’avait réagi. De toute évidence, ils n’avaient jamais entendu cette voix auparavant.


  — Qui est-ce ? murmura Hyman Space.


  — Un gentleman qui préfère se faire appeler Volubile Beech.


  Volubile Beech parlait, en phrases élaborées.


  Il me paraît extrêmement difficile de croire ce que mes oreilles ont entendu. Et cependant, je ne doute pas souvent de mes oreilles. Non, messieurs ! Répétez-moi cela, que je m’en assure. Est-il vrai, messieurs, que vous nourrissiez des projets concernant le secrétaire d’État ?


  Ark prononça de gros mots dans sa langue maternelle.


  — Ce doit être vrai, aussi incroyable que cela paraisse, poursuivit Beech rapidement. Et j’admets avoir eu des soupçons quant à votre véritable activité, soupçons qui viennent de se vérifier largement. Mes compliments, messieurs ! Vous êtes noirs comme autant de diables, et l’histoire n’en a guère vus de plus diaboliques. Le fait que, sans doute, vous vous estimez en droit de faire ce que vous faites, que vous accomplissez une tâche qui vous a été ordonnée, en ce qui me concerne, et en ce qui concerne le reste de l’humanité – du moins je l’imagine –, ce fait ne vous grandit pas dans mon estime.


  Doc Savage sortit de sa cachette. Il s’avança et vit bientôt Volubile Beech. Imposant, celui-ci se tenait très à l’aise, un fusil automatique à la main. Il portait un casque militaire. Il avait passé un gilet pare-balles au-dessus de ses vêtements. Un masque à gaz se balançait autour de son cou, prêt à l’usage. Il aurait pu aussi bien se trouver dans une salle de classe, donnant une conférence, tant il respirait le calme.


  — Je suis un homme curieux, continua-t-il. Par exemple, je me demande vraiment ce qu’est cette neige rouge, et je me demande encore plus si le secret ne peut pas en être découvert ici même. En approchant, j’ai remarqué une porte cadenassée. Et si nous commencions nos investigations en allant voir ce qu’il y a derrière cette porte ?


  — Gros sot, ragea Ark, mes hommes vont…


  — … pouvoir contempler le spectacle du corps froid et sans vie de feu le baron Lang Ark. Ceci à moins que vous ne fassiez ce que je vous dis. Autre chose. Vous avez un de mes hommes, qui a eu la malchance de se laisser capturer. Où est-il ?


  — …vu personne ! mentit Ark.


  — En ce cas, nous irons jeter un coup d’œil dans cette pièce.


  Il y avait une colère froide dans le ton du gros homme. Ce n’était plus cet esprit emphatique que Doc avait remarqué lors de leur première rencontre. N’empêche, il continuait à parler beaucoup plus que n’importe qui l’aurait fait en pareille circonstance.


  Doc vit le baron Lang Ark et ses hommes, menacés par la carabine de Beech. Ils se déplaçaient vers la porte que Doc avait essayé d’ouvrir. Doc Savage resta en observation. Ses lèvres remuèrent comme pour s’adresser à Beech, mais il se contint.


  Des briques détachées jonchaient le sol. Doc bondit, ramassa une brique et la lança de toutes ses forces. La brique passa à travers une fenêtre et frappa un homme en train d’armer une carabine automatique. Il s’était glissé là, sans se faire remarquer de Beech.


  *


  La carabine claqua. L’homme hurla.


  Beech fit preuve de présence d’esprit. Sans se retourner, il courut se placer de manière qu’Ark et les autres fussent entre lui et l’endroit d’où était venu le coup de feu. Puis il regarda. Il ne vit que Doc Savage.


  — Andouille ! cria-t-il. Pourquoi donner l’alarme ?


  — La prochaine fois que vous mettrez un gilet pare-balles, enfilez-le sous vos vêtements. Ce type vous visait à la nuque.


  Beech entendit alors l’homme gémir, dehors. Gardant Ark et les autres dans sa ligne de tir, il s’approcha de la fenêtre et regarda. Il recula en faisant la grimace.


  — En voilà un qui ne nous ennuiera plus pour un bout de temps, dit-il rapidement. Vous lui avez très certainement endommagé le museau. Certes oui !


  — J’ai envie d’aller voir dans cette pièce, répliqua Doc.


  Et il se précipita. Il tenait toujours la branche de lunettes avec laquelle il avait ouvert les serrures des menottes. Il se mit à l’ouvrage sur le gros cadenas. C’était un modèle de sûreté. Le crocheter ne serait pas facile.


  Hyman Space et Ray Wood se montrèrent. Beech les regarda de travers.


  — Space et Wood ? demanda-t-il.


  Les deux hommes firent signe que oui.


  — Pourquoi diable n’êtes-vous pas allés tout de suite vous adresser au gouvernement des États-Unis ?


  — Nous avions peur, soupira Space d’un ton fatigué. Nous avons essayé d’envoyer deux hommes par les marais, où ils ont été…


  Ark rugit :


  — Encore un mot et vous êtes mort à l’instant !


  — Autant pour vous ! lui cria Beech.


  Doc Savage était en train d’ouvrir le cadenas.


  Ray Wood pointa l’index vers Beech et lui demanda :


  — Qui êtes-vous, à part cela ?


  Mais Beech regardait la porte que Doc Savage ouvrait.


  — Voyons là-dedans, dit-il. Tout le reste peut attendre.


  Doc Savage regarda dans la pièce. Il vit quatre machines, quatre appareillages extrêmement compliqués, dont aucun ne ressemblait aux autres, bien qu’ils eussent tous les mêmes dimensions. Deux semblaient être de type électrique, avec beaucoup de lampes et de tubes de verre ; les deux autres étaient principalement métalliques, avec ici et là un tube de verre recourbé ou un récipient vitré. Il y avait une douzaine de cadrans.


  Il régnait autour des machines une odeur étrange et fort déplaisante.


  Beech examina les engins et interrogea Doc Savage du regard :


  — Par tous les diables, qu’est-ce que c’est que ça ?


  Doc Savage pénétra plus avant dans la pièce.


  À l’extérieur, Hyman Space cria peureusement :


  — Attention ! les hommes d’Ark ! Ils ont entendu le coup de feu !


  L’île rouge


  Le digne Volubile Beech proféra des jurons inintelligibles et sortit de la pièce au pas de course. Un instant plus tard, sa carabine aboyait.


  D’autres coups de feu lui répondirent. On entendit des sifflements et des impacts de balles.


  Ark commença à progresser vers la porte la plus proche.


  Beech tira un pistolet de sa poche, le lança à Ray Wood et cria :


  — Surveille Ark !


  Ray Wood attrapa le pistolet. Mais avant qu’il pût en user, Ark lui avait sauté dessus. Il s’ensuivit une lutte farouche. Les hommes d’Ark vinrent à la rescousse.


  Beech vit une silhouette traverser la clairière et visa. On entendit deux coups, l’un après l’autre. Beech tomba en arrière, lâchant sa carabine.


  Doc Savage perdait du temps à examiner la machinerie. Ses étranges yeux pailletés d’or lançaient des éclairs d’admiration. Mais il vit enfin ce qui se passait dans le hall. Il bondit par la porte.


  Le borgne Hyman Space courait ramasser la carabine tombée. Un des hommes d’Ark le suivit, lui sauta sur le dos, l’écarta et continua son chemin vers la carabine.


  Avec la rapidité de l’éclair, Doc Savage s’empara de l’arme le premier. L’homme d’Ark fit retraite. Il n’était pas assez vif. Le poing de Doc le toucha à la mâchoire. L’homme recula, hébété, raide comme une grande marionnette manœuvrée par des ficelles.


  Ray Wood et ses adversaires se battaient toujours pour le pistolet. Doc courut, empoignant la carabine par le canon. Il frappa deux fois. Wood, de son côté, distribuait des coups de poing. Il se remit sur ses pieds, laissant tous ses opposants étendus.


  Dans la clairière, des hommes criaient et tiraient.


  Ark commença à piailler à tue-tête. Il usait de sa langue maternelle, avec une rapidité étonnante. Doc courut à lui. Ark recula, comme fou, insoucieux de l’arme que Doc tenait. Il atteignit la porte de la pièce aux machines, la passa d’un bond et la claqua. Ses mouvements étaient rapides comme l’éclair.


  Doc poussa la porte. Elle résista. Il savait pourquoi. Elle était équipée, à l’intérieur, d’une énorme barre, que le chauve avait été assez rapide pour tirer.


  L’homme de bronze se retourna et gagna l’une des ouvertures par où l’on pouvait surveiller la clairière. Trois hommes étaient en vue. Ils progressaient en courant. À la façon des soldats, ils tenaient leur fusil mitrailleur à la hanche.


  Doc visa. La carabine qu’il avait récupérée était une bonne arme. Il tira. La jambe droite d’un des hommes en train de charger se cassa entre le genou et la hanche, et l’assaillant chuta. Doc tira une seconde fois. Même résultat. Une fois encore, et les trois hommes gisaient à terre, tous touchés à la jambe.


  Beech gigota et se leva. Il se frappait la poitrine, grimaçant.


  — Gilet pare-balles… stoppé la balle ! gémit-il. Mais mon vieux, oh ! mon vieux, je… préférerais me faire botter par une mule !


  Il ramassa son casque, qui était tombé, et il le remit.


  On pouvait entendre la voix flûtée d’Ark. Il piaillait frénétiquement.


  — Que dit-il ? demanda Beech. Je ne comprends pas cette langue.


  Doc Savage écoutait depuis un moment les criailleries d’Ark.


  — Il dit à ses hommes d’utiliser la neige rouge.


  Les coups de feu, dehors, avaient cessé. Un homme s’adressa à Ark, d’une voix rauque. Beech regarda Doc :


  — De quoi parlent-ils ?


  — L’homme objecte qu’Ark doit rester en vie. Ils disent que la vie d’Ark a beaucoup de valeur.


  Ark cria encore quelque chose. Doc traduisit.


  — Ark dit que, bien qu’il ait inventé la neige rouge, ses hommes savent maintenant comment la produire, et que sa vie n’est donc plus si importante. Il leur dit d’y aller.


  — Il a du cran, conclut Beech.


  *


  Hyman Space avait entendu et, à présent, il s’écriait frénétiquement :


  — Il faut sortir d’ici ! Cette horreur infernale nous tuera tous ! Rien n’y résiste !


  — Savez-vous ce que c’est ? coupa Doc.


  Space fit un signe véhément de dénégation.


  — La combinaison est trop complexe pour mon entendement. Cela agit sur la structure moléculaire de la matière et en change la nature. Je pense que cela réduit, ou arrête quasiment le mouvement moléculaire, ce qui modifie complètement les propriétés de la matière.


  — Mais cette substance rouge que vous avez essayé de me faire parvenir ?


  — C’est un des composants de la neige rouge. Ou plutôt le composé lui-même à un stade qui précède de peu le stade final. Du moins, c’est ce que je pense. J’espérais qu’en vous le faisant parvenir, vous pourriez déterminer ce qu’est la neige rouge.


  Beech intervint :


  — Comment avez-vous appris tout cela ?


  — Je suis chimiste et je m’intéresse à la production de nouveaux types de peintures luminescentes, à base radioactive. Pour mes expériences, j’utilise des quantités considérables de radium. Ces hommes l’ont appris d’une façon ou d’une autre, ils ont besoin de radium. Ils m’ont séquestré et se sont approvisionnés chez moi.


  Du bout de sa carabine, Doc indiqua la porte fermée.


  — Que sont ces machines ?


  — Des appareils pour fabriquer le produit qui donne la neige rouge.


  — Nous devons les détruire ! gronda Beech.


  — Il y en a une autre installation ! s’exclama Space.


  — Où ?


  — Dans les marais.


  — Les Everglades ? Où ?


  Space hocha la tête si violemment qu’on ne lui vit plus que le blanc des yeux.


  — Je ne sais pas, dit-il. Ils m’ont conduit là les yeux bandés, en avion.


  Doc Savage regarda par la fenêtre. Il n’y avait plus personne dans la clairière. Le silence était total. Il attendit.


  Il entendit un bruit. Un bruit étrange. Un peu comme si quelqu’un avait toussé. Mais quelque chose de plus profond, de plus grave, de plus pénétrant. Cela venait de l’autre côté des ruines.


  Beech bondit vers une porte. Au-dehors, il regarda en l’air.


  — La neige rouge ! hurla-t-il.


  Doc Savage le rejoignit. Le soleil était au zénith et entamait son déclin. Il semblait avoir pris la couleur du sang : un gros ballon rouge était apparu dans le ciel, le masquant. Ce ballon devait se trouver à deux cents pieds de hauteur. Il s’épanouit en une sorte de fleur. Au début, cela avait l’air de quelque chose de solide, puis cela prit une apparence nuageuse. Des flocons rouges commencèrent à descendre lentement. Doc trancha :


  — S’agit de courir !


  Hyman Space et Ray Wood étaient à présent aux côtés de l’homme de bronze. Doc rentra, prit les pistolets des hommes qu’ils avaient assommés, ressortit, les distribua. La couche inférieure des flocons n’était plus qu’à quelques pieds au-dessus de leurs têtes.


  Ils coururent furieusement. Des fusils commencèrent à tirer. Tout en courant, Beech vidait sa carabine automatique, arrosant l’orée du bois d’une volée de plomb, il avait de la chance ou tirait vraiment bien, car deux hommes, touchés par les balles, s’effondrèrent.


  D’autres criaient à Ark de quitter la maison et d’essayer de sauver sa vie avant que la neige rouge tombât.


  Ark suivit le conseil. Il passa la porte.


  La présence d’Ark était indubitablement ce qui devait sauver Doc Savage et les siens. Les assaillants n’étaient pas nombreux et ils s’étaient répartis tout autour de la clairière. Beech venait d’en éliminer deux, droit devant et sur la gauche. La ruine obstruait la vue de ceux qui se trouvaient derrière.


  Ark, courant comme un dératé, ne pensant plus qu’à sa propre vie, passa entre le groupe des fuyards et les tireurs qui se trouvaient à droite. Ils cessèrent de tirer, de peur d’atteindre leur chef.


  Beech se retourna à demi, comme pour tirer sur Ark, mais il vit les flocons rouges à brève distance de son crâne, changea d’avis, et mit tous ses soins à courir encore plus vite et penché en avant.


  Ray Wood courait comme un athlète. Space était moins agile. Il manquait de force. Son œil valide ne semblait pas tellement perçant, car il butait souvent. Doc le souleva et le porta.


  Une décharge fut suivie d’une chute de Beech. Il se releva aussitôt, avec un peu de sang au côté gauche, et courut aussi vite qu’auparavant.


  Ils atteignirent la forêt.


  *


  C’était fascinant. La neige rouge tombait sur la maison en ruine. Beech s’arrêta, se retourna, comme pour jouir du spectacle. Il aperçut Ark qui se mettait en lieu sûr. Doc Savage lui donna une bourrade.


  — C’est l’occasion de filer d’ici ! haleta l’homme de bronze.


  Ils coururent à travers arbres et buissons. Leurs ennemis regroupés se lancèrent à leurs trousses. Doc prit la direction du port où se trouvaient la vedette et la barge.


  Space, accroché aux épaules de Doc, hoqueta :


  — Ma belle-fille, Nona, croyez-vous qu’elle soit sauve ?


  L’homme de bronze ne répondit pas. La jeune fille était restée quelque temps en sûreté auprès de Monk et de Ham. Mais il s’était passé quelque chose. Les informations de la radio l’indiquaient. Ce qu’il était advenu de Monk, de Ham et de la jeune fille, nul ne pouvait le dire.


  La maison en ruine n’était pas loin du petit port. Ils furent bientôt sur le rivage. Une barquette était attachée au flanc de la barge. Ils s’y jetèrent.


  Doc Savage se mit aux rames. Beech largua les amarres. Le petit esquif bondit sous la poigne de Doc.


  — J’avais un homme avec moi, grogna Beech. Ils l’ont pris. J’ai de la peine de le laisser ici. C’était un brave type, un excellent homme, un homme qui était…


  Il s’interrompit pour lâcher une rafale, abattant un homme qui venait de paraître sur la rive.


  — … qui était toujours d’accord avec les ordres qu’on lui donnait. Qui sait s’il est encore vivant ?


  — Difficile à dire, dit laconiquement Doc.


  Et il rama de plus belle vers la vedette. Enfin, il accosta.


  Depuis le rivage, la fusillade avait repris. Des éclats volèrent dans la coque d’acajou de la vedette automobile.


  — Tout le monde à l’avant, commanda Doc. Comme ça, la masse du bateau nous couvrira plus ou moins.


  Doc poussa sur le bouton du démarreur. Il entendit ronfler le mécanisme. Le moteur partit. Beech coupa le filin d’ancre d’un coup de carabine. Puis, inquiet, il inspecta son chargeur ; celui-ci était presque vide.


  La vedette se souleva et commença à danser sur les vagues.


  Des balles venaient encore se loger dans la coque. Mais le bateau était grand, les passagers se trouvaient plus bas que le bastingage et une masse de métal les protégeait.


  — On dirait que ça s’arrange, constata Beech. Et je n’ai pas besoin de vous dire que c’était une des actions les plus animées auxquelles j’aie eu l’occasion de prendre part depuis longtemps. Mais tout se passe comme si nous ne devions plus avoir trop d’ennuis, car je vais entrer en contact avec mes hommes, et nous obtiendrons l’aide de la garde nationale, voire de l’armée et de la marine si c’est nécessaire, et foin de cet antre du diable !…


  Il avait parlé trop vite. Le moteur toussa, eut des ratés. Ils sentirent la vitesse diminuer. Puis le moteur se tut complètement. La vedette s’arrêta, tangua et roula au gré des flots.


  Doc avait fait de son mieux pour maintenir l’embarcation en ligne et perdre le moins de vitesse possible. Il avait doublé la pointe de l’île, laissant le rivage à gauche. Il avait tout de même réussi à s’éloigner de trois cents yards au moins.


  — Une de leurs balles a dû sectionner l’amenée d’essence, maugréa Beech.


  Mais Doc, se baissant, ouvrit le couvercle du réservoir et se servit du canon de la carabine automatique comme d’une jauge. Le réservoir était vide. Le canon toucha le fond et remonta parfaitement sec.


  — Pas d’essence, constata Doc. Le réservoir était vide lorsque nous sommes montés à bord.


  *


  La vedette s’était tournée le flanc vers l’île. Et les balles recommencèrent à la frapper, passant à travers la coque et ouvrant de petits trous, peu rassurants.


  — Terrible ! grogna Beech. Nous ne pouvons pas rester à bord.


  Il se massait le côté où il avait été touché. Mais, de toute évidence, la blessure était légère.


  — Par-dessus bord ! cria Doc. Nous allons mettre le moteur entre eux et nous, et tâcher de pagayer vers le continent.


  Ils sautèrent en hâte. Beech lâcha d’abord une rafale pour obliger l’ennemi à se mettre à couvert. L’eau leur parut froide au premier contact, mais elle semblait se réchauffer à mesure qu’on y restait. C’est parce que l’action les avait échauffés.


  Au bout de peu de temps, ils trouvèrent que nager et guider le bateau était une tâche harassante. Il y avait de la marée. Elle formait un courant entre l’île et la côte. Avec force, celui-ci s’ouvrait en éventail, passé la pointe de l’île, et il repoussait la vedette vers la haute mer. Ils luttèrent furieusement, mais ne firent guère de chemin.


  Beech, opérant à l’avant, regarda par-dessous la pointe de l’étrave et donna de mauvaises nouvelles.


  — Ils ont des barques à rames tirées sur le rivage. Ils vont arriver.


  Doc ne dit rien. Il venait d’entendre la mise à l’eau d’une barque.


  Beech s’était déplacé et avait déposé sa carabine en poupe, sur le capot du moteur. Il la reprit et tira. Puis il nagea vers l’avant et il tira de la proue. Il poussa une exclamation de dégoût quand la carabine cliqueta, le chargeur vide.


  — J’ai quand même attrapé une barque, murmura-t-il.


  La côte semblait toujours aussi lointaine. Il n’y avait rien à faire pour s’en rapprocher plus vite. Ils avaient déjà usé leurs forces à nager.


  Les barques s’approchaient. Ils tirèrent au pistolet et réussirent à mettre l’équipage de l’une d’elles hors de combat. Mais il y en avait une troisième et la distance diminuait.


  Beech prit Doc Savage par le bras.


  — Écoutez, j’ai entendu raconter tout ce que vous savez faire. Pouvez-vous atteindre la côte ? Si vous le pouvez, quittez-nous. Nous nous noierons de toute façon.


  L’homme de bronze hocha la tête et dit :


  — Ce n’est pas une mauvaise idée.


  Il disparut sous la surface.


  *


  Un moment plus tard, la barque accostait. Ark lui-même se tenait debout en poupe, braquant un fusil.


  — Où est Doc Savage ? cria-t-il.


  Beech le regarda fixement.


  — Coulé. Noyé.


  — Trop beau pour être vrai !


  Ark jouait avec son fusil d’un air absent. Hésitait-il à tirer sur ceux qui se trouvaient dans l’eau ? Il épaula et les visa l’un après l’autre, comme s’il ne savait lequel choisir pour commencer. Puis il baissa son arme. Il demanda à Beech :


  — Avez-vous fait rapport de ce que vous avez appris ici ?


  Le gros homme essaya de sourire. Il grimaçait plutôt. Il ne dit rien.


  — Il est vraisemblable que vous avez fait rapport. Il est essentiel, ou du moins souhaitable, que vos supérieurs ne reçoivent aucune information à mon sujet pendant quelque temps. Je vais vous proposer un marché.


  — Tirez !


  Beech s’humecta les lèvres.


  — Votre vie, dit Ark, je vous la sauve si vous me dites comment intercepter ce rapport avant qu’il n’arrive à Washington.


  Beech hésitait. Il pointa le menton vers ses deux compagnons, Space et Wood.


  — Et ceux-là ?


  — Je serai généreux. Je les enfermerai avec vous jusqu’à ce que l’affaire soit terminée. Vous serez mes prisonniers, avec tous les égards. Ma parole d’honneur…


  — Votre parole vaut ce que vaut une piécette de nickel.


  — Pour le moment, votre vie vaut moins que cela. Quelle est votre décision ?


  — N… non. Je n’ai pas confiance.


  Brusquement, Ark se pencha en avant, visa et tira. Beech poussa un cri perçant, une fraction de seconde avant que le coup partît. Il s’attendait à être touché entre les yeux. En fait, Ark avait visé un rien au-dessus de sa tête, pour l’effrayer.


  Quel que fût le résultat auquel Ark s’attendait, celui que son geste donna fut très différent. La barque où il se trouvait était petite et légère. Un instant après le coup de feu, deux mains de bronze apparurent sur le plat-bord. Elles se crispèrent. La barque oscilla, vacilla, et quand Ark, pour reprendre son équilibre, posa le pied sur le plat-bord, l’esquif se retourna complètement et jeta tous ses occupants à la mer.


  Beech était interdit. Puis la lumière se fit dans son esprit.


  — Savage ! rugit-il. Vous n’êtes donc pas parti !


  Doc Savage ne répondit pas. Il était occupé à arracher le fusil des mains d’Ark. L’homme de bronze s’était caché sous la poupe de la vedette et suspendu aux hélices, passant de temps à autre le nez à la surface pour respirer. Nageant sous l’eau, il avait gagné la barque un instant avant le coup de feu.


  Hyman Space et Ray Wood se remettaient de leurs émotions. Ils se joignirent au combat. Il n’y avait que quatre rameurs qui n’étaient pas blessés.


  Battue par bras et jambes, l’eau écumait autour des deux embarcations. Un homme hurlait de terreur ; ses hurlements se transformèrent en gargouillements lorsqu’on lui mit la tête sous l’eau. Doc saisit Ark, et le chauve se sentit défaillir. Doc le souleva et le lança par-dessus le bastingage de la vedette. Des hommes tiraient du rivage de l’île. Mais sans résultat.


  Au bout de deux à trois minutes, Doc et ses alliés avaient triomphé des occupants de la barque.


  — On a ses hauts et ses bas, philosopha Beech.


  Ils écoutèrent. On entendait un bruit de moteur. Beech leva le nez, pensant que c’était un avion. Puis il scruta la surface de l’eau et vit un canot arriver vers eux à toute allure. Son étrave soulevait des gerbes d’écume. Beech sourit.


  — Un plaisancier de passage. Nous allons enfin recevoir un peu d’aide.


  Il déchanta quand il vit deux hommes, qui se trouvaient sur le pont avant du canot, se mettre à tirer au fusil, lentement et posément.


  *


  Aucun doute possible. Les nouveaux venus appartenaient aux équipages d’Ark. Leur canot allait vite.


  — Nous ne viendrons pas à bout de cette nouvelle plaisanterie, se désola Beech. Savage, vous feriez mieux de nager jusqu’à la côte, ce coup-ci.


  Doc ne dit rien. Mais, une fois de plus, il plongea sous la surface. Cette fois, il ne resta pas à proximité, mais il nagea de toutes ses forces. Quand il refit surface, ce fut soudainement, à la façon d’un dauphin. Il remplit ses poumons, non de la manière qu’il avait mise au point, mais d’un coup.


  Ayant replongé, il entendit les balles faire des bruits de plongeon tout autour de lui. Il nagea longtemps dans une direction, refit un bond hors de l’eau, replongea, changea de direction, pour qu’on ne pût calculer exactement où il reparaîtrait.


  La chance avait été contre lui, mais, cette fois, elle tourna un peu. Il atteignit la côte, près de la petite crique d’où il était parti pour nager jusqu’à l’île. Il sortit de l’eau et courut follement sur la plage.


  Du canot, on le vit. Celui-ci était toujours au large, car on avait perdu du temps à récupérer Ark et les autres. On tira, mais le pont du canot n’était pas une plate-forme de tir idéale, et les balles se perdirent dans le sable ou dans les branchages.


  Ostensiblement, Doc Savage courut vers la droite. Ayant disparu derrière la levée de la crique, il fit demi-tour et chercha une cachette au milieu des palmiers nains. De là, il pouvait surveiller le canot. Et c’était dans ce même massif qu’il savait avoir laissé les vêtements qu’il avait quittés avant de nager vers l’île.


  Le canot n’était pas grand, mais très rapide. Doc pouvait voir à l’intérieur du cockpit. Il se leva et observa longuement, jusqu’au moment où les hommes l’aperçurent et recommencèrent à tirer. Il recula, mais pas très loin.


  Il s’accroupit dans la végétation qui bordait la plage. Son espoir était que les occupants du canot viennent accoster dans la crique ou à l’embarcadère de la plage. Mais ils n’en firent rien, et la petite embarcation s’éloigna vers l’île, pour disparaître derrière la pointe.


  Doc Savage s’éloigna de nouveau. Son visage était rarement expressif, mais, cette fois, un sourire l’éclairait.


  Il y avait des prisonniers dans le canot, au nombre de trois. Monk, Ham et Nona Space. Ils étaient ligotés et bâillonnés. Preuve qu’ils étaient en vie.


  Doc Savage retrouva ses habits. Puis il gagna la route et se mit à courir. Sa foulée n’avait rien d’élaboré. Mais il se déplaçait à une allure qui aurait honoré un coureur professionnel. Enfin, il trouva une maison, où on lui permit de téléphoner. Il appela les garde-côtes.


  La Coast Guard était efficace. Mais avant qu’elle ait atteint l’île, les oiseaux s’étaient envolés. Pas trace d’Ark et de ses hommes. Ni de Monk, de Ham et de Nona Space. À l’emplacement de la maison en ruine, il n’y avait plus qu’un espace dénudé, légèrement creux, où affleuraient les formations coralliennes qui constituaient le socle de l’île.


  Doc Savage ne s’était pas montré aux garde-côtes. La seule chose qu’il leur avait dite, c’était que les producteurs de neige rouge étaient passés dans l’île. Car il était toujours recherché par la police, sous l’inculpation d’avoir tué le professeur Casson Adams, ou en tout cas d’avoir été mêlé à son assassinat.


  Ne sachant que ce qu’ils savaient, les garde-côtes furent bien déçus de ce qu’ils trouvèrent sur l’île. Seul l’un d’eux, en voyant la zone dénudée, hasarda une hypothèse exacte quant à la cause de ce phénomène, mais on se moqua de lui.


  On était au milieu de l’après-midi lorsque Doc Savage obtint la communication avec Washington, D.C. L’homme de bronze avait des amis dans les milieux officiels, des gens qui lui étaient redevables de maints services. Il avait appelé, le bureau responsable de la sécurité du président.


  — Je voudrais, dit-il, parler au chef.


  — Il n’est pas ici, répondit-on.


  — Mais qui est-il ? Où peut-on le joindre ?


  — Il est en Floride. Son nom est O. Garfew Beech. Il se fait appeler Volubile Beech.


  Canard-Sans-Ailes


  Doc Savage parla assez longuement avec Washington. Une heure plus tard, il était dans les bureaux de la société chimique dont il était le propriétaire secret. Il y reçut quatre caisses de métal qui venaient d’arriver de New York par avion. Il les transporta au laboratoire et en sortit un matériel d’analyse remarquable, bien que de dimensions réduites.


  Le laboratoire de la société était aussi complet que n’importe quel autre, mais il manquait de certains instruments ultra-modernes que Doc avait fait venir de New York par l’intermédiaire de sa cousine Pat Savage. Il y avait notamment là un système qui permettait d’analyser un corps en quelques minutes, et avec plus de précision que n’en fournissaient les méthodes usuelles de laboratoire.


  Doc sortit les morceaux de matière rouge qui se trouvaient toujours dans ses vêtements, et il se mit à en étudier la nature. Il partait cette fois sur des bases plus solides : Hyman Space lui avait dit qu’un des composants de base était le radium, ou une substance radioactive.


  Doc s’était enfermé dans le laboratoire pour travailler. Seuls quelques dirigeants connaissaient son identité et le savaient présent. Ces hommes savaient qu’il avait reçu les dernières éditions des journaux de l’après-midi. L’un d’eux lui avait donné un petit appareil de radio qui lui permettait, non seulement d’écouter les nouvelles, mais aussi de capter la longueur d’onde des stations de police.


  Grâce à cette radio et aux journaux. Doc Savage était au courant des derniers développements de l’affaire de la neige rouge. La plupart des choses qu’il lisait ou entendait n’étaient que des redites de ce qu’il avait vécu, avec ici et là une rumeur incontrôlée ou une hypothèse échafaudée par un journaliste imaginatif.


  On disait, entre autres, que le secrétaire d’État avait changé ses plans et attendrait le jour suivant pour arriver à Miami. On ne s’expliquait pas cette remise. Il n’y avait guère plus d’une douzaine de personnes à en connaître la raison véritable : un mystérieux appel téléphonique de Doc Savage à Washington.


  Doc Savage termina son analyse vers quatre heures. Mais il ne quitta pas le laboratoire. Il appela en conférence les dirigeants de l’usine et leur donna de longues explications, dont le résultat fut qu’on se mit incontinent à la recherche de substances chimiques, dont certaines étaient extrêmement rares. Des avions furent dépêchés à Atlanta, à la Nouvelle-Orléans, à Jacksonville et dans d’autres villes du Sud.


  S’adjoignant deux des meilleurs chimistes de l’usine, Doc Savage se remit au travail. Il resta occupé toute la nuit. On apporta de la nourriture. Les deux assistants semblaient ne pas trop bien comprendre ce qu’on leur faisait faire, et leur visage exprimait l’étonnement et le découragement d’hommes perdus dans un insondable labyrinthe.


  L’aube vint. Il n’y avait plus de nouvelles de Monk, Ham, Nona Space et les autres. Mais on découvrit un canot automobile, et un journal en donnait la photographie. Doc reconnut celui où il avait vu Monk, Ham et Nona Space.


  Le jour passa. Il ne fut marqué d’aucun événement particulier. Doc Savage et ses deux chimistes travaillaient toujours. Les assistants se fatiguaient, mais il y avait dans l’ardeur de Doc Savage quelque chose de communicatif qui les contraignait à poursuivre.


  Les journaux annonçaient que le train spécial du secrétaire d’État était en route pour Miami. Il arriverait cette nuit.


  La dernière édition du Globe, en fin d’après-midi, contenait un article qui intéressa Doc Savage.


  UN INDIEN SÉMINOLE A VU LA NEIGE ROUGE


  La rédaction de notre journal a reçu des informations selon lesquelles un Indien séminole, un chasseur d’alligators nommé Canard-Sans-Ailes, aurait été le premier à voir la neige rouge, il y a plusieurs jours. Une bonne part de mystère subsiste, le Séminole ayant peur de parler. Mais nous avons pu nous assurer qu’en même temps qu’il a vu la neige rouge, cet Indien est entré en possession d’un cube d’une matière étrange, également de couleur rouge, et qu’il essaie de la vendre.


  Nous envoyons un reporter au village de Canard-Sans-Ailes, situé dans les Everglades, à trente miles au sud-ouest de Chokoloskee. Nous ferons tout pour résoudre le mystère de la neige rouge.


  Il y avait d’autres généralités : la nature du marécage où se trouvait le village de Canard-Sans-Ailes et le caractère probable du Séminole lui-même. Cette matière avait sans aucun doute été rajoutée par un rewriter pour donner de l’étoffe à l’article, car c’était une exclusivité, que ne reprenait aucun des autres journaux.


  Les autres journaux l’ignoraient même complètement. Des rumeurs concernant la neige rouge provenaient de tous les coins de la nation et certaines semblaient plus raisonnables que cette histoire de chasseur d’alligators.


  Mais, moins d’une heure plus tard, Doc Savage sautait dans un avion. L’appareil avait été loué pour lui par les dirigeants de l’usine chimique.


  Doc prit la direction des Everglades et chercha le cap du village de Canard-Sans-Ailes. Dans la cabine, derrière lui, se trouvait une caisse qu’il avait préparée au laboratoire.


  L’homme de bronze n’était pas le seul à s’intéresser au cube de substance mystérieuse qui était entré en possession de Canard-Sans-Ailes. Hyman Space avait dit qu’Ark et ses hommes avaient un autre quartier général dans les marais.


  *


  D’une hauteur de deux mille pieds, Doc Savage regardait les Everglades. Il se servait par moments de jumelles pour mieux observer.


  Les Everglades auraient déçu quelqu’un les voyant pour la première fois et qui aurait cru jusque-là que c’était un marécage au sens propre du terme, c’est-à-dire un enchevêtrement de végétation luxuriante, de lianes et d’arbres recouverts de mousses pendantes. Rien de semblable.


  Sur des miles et des miles, on aurait pu les prendre pour une immense prairie, absolument plate, avec ici et là une mare irrégulière ou une large crique. Mais vue à la jumelle, l’herbe était touffue et elle poussait dans des eaux mortes plutôt que sur le sol. Il était rare de trouver une zone de terre ferme.


  L’avion était rapide. Le paysage changea. Des zones de jungle apparurent, marquées par les squelettes de grands arbres morts.


  On devinait la mélancolie d’un désert impénétrable à tout voyageur à pied. De vastes régions n’y avaient jamais été parcourues, si ce n’était par cette tribu mal connue qui y avait trouvé refuge, les Séminoles.


  Les villages séminoles étaient pittoresques. Doc descendit en longeant le ruban gris de terre battue qu’était la piste Tamiami, puis il la quitta pour appuyer au sud. Ces villages de huttes semblaient avoir été transplantés d’Afrique noire.


  L’homme de bronze descendit encore un peu et l’avion, ou son ombre, effraya des troupes d’oiseaux. Des busards s’envolèrent des troncs dénudés et s’élevèrent en un vol presque immobile, dans la lumière de l’après-midi.


  Il y avait dans le ciel un autre avion, qui ressemblait à ces busards. C’était un monoplan à empennage surélevé. Gros comme une tête d’épingle au début, il s’approchait rapidement. Il n’avait qu’un moteur et était peint en brun.


  Doc Savage l’observait attentivement. Il modifia un peu sa trajectoire et vola parallèlement à l’autre appareil venant en sens contraire. Sur le flanc, celui-ci portait un mot peint en grosses lettres :


  GLOBE


  C’était donc l’avion que le journal de Miami avait dépêché dans les marais.


  Le pilote, casqué et en combinaison de vol, ne prêtait attention qu’à sa ligne de vol. Mais le passager ouvrit une fenêtre à glissière, passa la tête hors de la cabine et agita désespérément les bras. Il semblait essayer de lancer des signaux. De temps en temps, il désignait le sol.


  Doc regarda vers le bas. Ses yeux pailletés d’or ne distinguaient rien.


  L’homme qui se trouvait dans la cabine projeta de la lumière. Il l’éteignait et l’allumait. Malgré le brillant soleil, on distinguait bien les points lumineux. C’était un gros phare baladeur. La lumière formait des lettres en alphabet morse. Elle disait :


  — H-o-m-m-e n-o-m M-o-n-k d-e-m-a-n-d-e s-e-c-o-u-r-s. S-o-m-m-e-s s-a-n-s a-r-m-e-s. P-o-u-v-e-z v-o-u-s f-a-i-r-e q-u-e-l-q-u-e c-h-o-s-e ?


  Doc Savage fit un vigoureux « oui » de la tête. Cela ne semblait pas exiger d’autre réponse.


  — M-o-n-t-r-o-n-s e-n-d-r-o-i-t.


  L’autre avion avait viré de bord. Il prit la tête en passant au-dessus de celui de Doc. Il semblait plausible que Monk, emmené dans le marécage, au quartier général d’Ark, se soit évadé et qu’il ait fait des signaux. Peut-être avait-il usé du même procédé que l’homme dans l’autre avion. Doc suivit celui-ci de près. De temps en temps, il regardait en bas, étudiant le terrain. Ces moments d’inattention furent la cause de la mauvaise tournure que prirent les événements.


  Il leva les yeux. Pratiquement devant le nez de son appareil, une grosse masse écarlate se matérialisait. C’était la neige rouge. L’autre avion avait lâché le produit.


  *


  Doc enfonça le palonnier, poussa sur le manche à balai. L’avion entama une courbe descendante. Les entretoises tremblèrent, les haubans vibrèrent, les longerons firent grincer leurs attaches. Avec une infinie lenteur, semblait-il, l’avion piquait et virait. L’hélice semblait renâcler à conduire l’appareil hors du nuage rouge qui se déployait.


  Doc Savage connaissait les avions. Il comprit que les affaires ne s’arrangeaient pas. L’appareil répondait mal aux commandes.


  Doc plongea dans le vide par la fenêtre du cockpit. Il se laissa tomber, les mains crispées aux poignées d’ouverture de son parachute.


  Il vit l’appareil foncer dans le nuage de neige rouge, continuant sa route, faisant voler les flocons en tous sens, puis ressortant du nuage, apparemment intact. L’avion se mit en feuille morte et parcourut encore une certaine distance.


  Alors, une aile se détacha. Le train d’atterrissage tomba. La queue se sépara du fuselage. Tout se désintégra en une poudre d’un rouge grisâtre qui, à mesure qu’elle descendait, disparaissait comme absorbée par l’air.


  Doc regarda sous lui, vit le marais déjà proche et tira les poignées. La soie du parachute se déploya, ralentit sa courte chute et le déposa dans une mare, près d’un massif de cyprès. Des oiseaux aquatiques, effrayés, prirent l’air dans un grand battement d’ailes.


  L’autre avion était revenu et descendait. Le passager avait troqué son phare contre une carabine automatique. Il commença à tirer. Les balles faisaient des gerbes dans l’eau.


  Doc quitta le harnais et courut à toute force dans l’eau. Il atteignit le bord de la mare. La vase était profonde, gluante. La fusillade lui envoyait de l’eau jusque sur le visage. Enfin, il fut sous les arbres. Il courut encore quelques yards, en changeant de direction. Il était temporairement sauf.


  Accroupi, il regardait la neige rouge tomber. Celle-ci se dissipa bien avant d’atteindre la surface des marais. Cela démontrait que le produit devait être lancé à proximité du sol, sans quoi ses effets restaient inopérants au sol.


  L’avion ne s’était pas désagrégé entièrement. La partie centrale du moteur et des débris de la carcasse étaient tombés dans les marais.


  Les balles commencèrent à sectionner des branches et à faire voler des feuilles. Les occupants de l’avion avaient repéré l’homme de bronze.


  Doc changea de place. Il y avait vers le sud d’épais massifs, mais il n’alla pas par là. Il prit la direction du nord, en vérifiant sa position d’après des troncs d’arbres morts qui lui servaient de points de repère. Il semblait chercher quelque chose.


  L’avion passa à la verticale. Le staccato de la carabine automatique couvrait le bruit du moteur. En pénétrant dans le sol humide, les balles ne rendaient qu’un son très étouffé.


  Doc s’arrêta sous un enchevêtrement de plantes grimpantes. Le tir avait cessé. L’avion décrivait un cercle pour revenir à l’attaque. Pendant ce temps. Doc changea rapidement de position et le pilote ne le retrouva pas.


  L’instant d’après. Doc gagnait l’endroit qu’il cherchait. C’était là qu’étaient tombés le moteur et d’autres débris. Ils ne s’étaient pas éparpillés dans un rayon très large. Doc se mit à chercher, méthodiquement.


  Il ne parut satisfait que lorsqu’il eut trouvé la caisse métallique qu’il avait emmenée.


  *


  La caisse était volumineuse et difficile à transporter. Mais elle était passée inaperçue de l’avion qui continuait à tourner et à piquer. Par moments, la carabine se remettait de la partie.


  Soudain, les occupants de l’avion revirent Doc Savage. Avec une hâte brutale, le pilote vira et descendit. À ce moment, l’homme de bronze était à découvert, dans des herbages qui offraient peu de cachettes. Doc se leva carrément, courut et plongea dans des buissons.


  Le tireur balaya les buissons de rafales, d’un bout à l’autre. Il se mordait les lèvres. Il cessa de tirer et se pencha pour parler à l’oreille du pilote.


  — Nous allons utiliser la neige rouge une seconde fois. C’est le seul moyen.


  — Il vaudrait mieux s’en dispenser, cria le pilote. Nous n’en avons pas de grandes réserves, ni à bord ni à la base ! Ark a ordonné de ne s’en servir qu’en cas de force majeure et pour éliminer ceux de la liste.


  — C’est un cas de force majeure ! Descends en rase-mottes sur les buissons !


  Le pilote grogna, remit son avion en ligne et descendit. Derrière, dans la cabine, le passager fourrageait dans une grande caisse. Il en sortit un objet qui ressemblait à un pistolet à fusées. Sous le canon, il y avait un cylindre de grand diamètre, maintenu en place par un système de clips.


  L’homme prit un second cylindre dans la caisse et, fébrilement, le substitua au premier.


  — Fais encore un cercle ! cria-t-il au pilote. Je dois recharger le pistolet !


  Obéissant, le pilote fit tourner l’avion.


  L’autre ouvrit encore une boîte, pour en extraire une sorte de grenade, au nez conique, et munie à son autre extrémité d’une tige qui s’adaptait exactement au calibre du pistolet. Il y avait un système d’horlogerie pour régler le moment de la détonation.


  L’avion revint raser les broussailles où Doc Savage s’était abrité. Le pilote scruta le sol.


  — Le voilà ! cria-t-il en pointant l’index.


  Le passager se pencha au-dehors, visa et pressa la gâchette du pistolet. L’engin gronda sourdement. La grenade partit, décrivit un arc de cercle et explosa juste au-dessus des buissons. Si cela fit quelque bruit, il fut couvert par le ronflement du moteur. Plutôt, la grenade sembla se désintégrer en libérant le produit.


  La matière rouge se répandit, d’abord gazeuse, puis se cristallisant en flocons qui tombèrent sur la zone buissonneuse.


  — Il est dedans ! dit joyeusement le pilote.


  *


  L’aviateur était précautionneux et il ne s’aventura pas trop près de la neige rouge. Il maintint son appareil à distance respectueuse, décrivant des cercles à une altitude variant entre cent et trois cents yards.


  Le passager rangea son pistolet et se mit à regarder à la jumelle. Il étudiait l’étendue marécageuse tout à l’entour du cercle où tombait la neige rouge.


  L’horrible chose rouge était au sol maintenant. Elle accomplissait son œuvre de destruction et fondait, absorbée par l’air. Un moment plus tard, une brise souleva les herbes et les buissons, qui se pulvérisèrent. La poussière se dispersant au vent, la terre nue devint visible. La surface dénudée augmenta et une dépression se creusa.


  Bien que le phénomène parût se développer rapidement, il prit un temps considérable, qui pouvait se mesurer au nombre de cercles que l’avion accomplit.


  L’eau commença à s’infiltrer dans la cavité creusée à l’emplacement des buissons et, après un certain temps, une demi-heure peut-être, un petit lac remplaça la végétation. Pendant tout ce temps, l’avion avait continué à tourner ou à décrire des serpentines, tandis que les deux hommes étudiaient les alentours. Ils parvinrent enfin à une conclusion.


  — L’homme de bronze n’a pas pu y échapper, dit le passager. J’ai lancé la neige rouge juste au-dessus de lui.


  — Ça, dit le pilote, c’est ce que les Américains appellent O.K.


  Le plan de conquête


  L’avion s’éloigna, mais à vitesse réduite pour permettre à ses occupants d’examiner le ciel, en quête de tout autre appareil qui pourrait se montrer. Il n’y en eut pas. L’avion descendit en arc de cercle au-dessus d’un petit lac.


  Les bords de cette pièce d’eau étaient couverts d’arbres dégarnis. Vers la droite, il y avait une langue de terre surélevée, du moins par comparaison avec le reste du marécage, car elle avait juste la hauteur nécessaire pour qu’on pût y cheminer à pied sec.


  Sur ce terrain, presque caché au milieu des arbres, se trouvait un village séminole. Un très petit village, à vrai dire, consistant en une demi-douzaine de huttes sur pilotis. Il n’y avait pas signe de vie.


  L’appareil, qui était amphibie, se posa sur le lac. Le pilote prit grand soin de diriger l’avion vers un endroit où des arbres – fort grands pour la région – surplombaient la surface de l’eau. Leur ramure drapée de lianes et de mousses formait comme un rideau.


  Lorsque l’appareil en fut tout proche, ce rideau s’ouvrit, découvrant un long hangar camouflé. Une partie des branches et des mousses étaient naturelles, mais le reste était habilement peint sur de la toile.


  Deux autres aéroplanes se trouvaient dans ce repaire bien caché. Tous deux étaient petits, mais équipés de moteurs puissants et capables de transporter une lourde cargaison à grande vitesse.


  Ark lui-même parut. Il ne portait plus son maquillage noir. Son teint naturel était olivâtre. Il paraissait épuisé et déprimé. Une ecchymose pourpre marquait l’endroit où Doc Savage l’avait frappé.


  — Eh bien ? fit-il. Qui était dans cet avion ? Vous avez mis du temps à le débusquer !


  — Doc Savage, dit le pilote.


  Ark pâlit. Il se passa la langue sur les lèvres, respira plus fort.


  — Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il.


  — Nous avons utilisé la neige rouge, expliqua l’autre. Nous avons dû l’employer deux fois. Une fois contre l’avion, mais Doc Savage a sauté. La seconde fois, nous l’avons eu.


  Ark serra les poings :


  — Vous en êtes sûrs ?


  — Positivement !


  — Vous avez utilisé deux charges ?


  L’homme qui se trouvait dans la cabine intervint promptement :


  — C’était nécessaire. Nous avons essayé de l’avoir à la carabine, mais c’était sans espoir. Nous avons dû employer une seconde charge.


  — C’était indésirable. Nous n’avons pas de grandes quantités de neige rouge sous la main. Toutes nos réserves sont ici, et il faudra sans doute quelque temps avant que nous puissions les reconstituer. La quantité de produit disponible est limitée par les besoins en radium.


  Il se tut, hocha la tête et conclut :


  — Mais cela en valait la peine. Venez.


  Ils poussèrent l’avion à l’intérieur du hangar dissimulé sous les branches. Ils refermèrent le rideau. Ceci n’était pas une mince affaire, d’autant plus qu’ils avaient à remettre en place des feuillages et des mousses qui étaient tombés pendant l’ouverture du rideau.


  Ils se dirigèrent enfin vers le village, passèrent une palissade et pénétrèrent dans l’une des huttes. Le crépuscule approchait. Ark fit allumer une lampe à pétrole.


  *


  Cette hutte, l’une des plus grandes, se dressait sur des pieux. Le plancher fait de rondins reposait sur des tirants. Ces rondins étaient solides et fournissaient un excellent ancrage pour les chaînes des prisonniers qui étaient massés là.


  Les captifs étaient au nombre de neuf. Leurs formes étendues couvraient presque toute la surface du sol.


  Monk, Ham et Volubile Beech étaient ensemble d’un côté, enchaînés plus solidement que les autres. Nona et Hyman Space étaient près de Ray Wood. À quelques pieds d’eux gisait le lieutenant de Beech, l’homme qui avait capturé Doc Savage sur l’île, pour être lui-même capturé plus tard par Ark.


  Dans un coin, il y avait deux inconnus. L’un était un jeune homme mal habillé. De ses poches dépassaient des liasses d’un papier pareil à celui qu’utilisent les journalistes pour prendre leurs notes. Son compagnon portait encore un casque d’aviateur, mais pas de combinaison.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda avec humeur le jeune journaliste. Je me suis posé à une douzaine de miles d’ici, j’ai demandé Canard-Sans-Ailes et vous m’avez mis la main dessus, vous m’avez amené ici, vous m’avez pris mon avion. À quoi cela rime-t-il ?


  Ark lui dit :


  — Vous posez trop de questions.


  — Écoutez ! Je suis journaliste au Globe. Le journal enverra quelqu’un pour me retrouver.


  — Mon cher ami, ils vous trouveront.


  Le journaliste n’aimait pas ce ton, il s’humecta les lèvres et demanda :


  — Que voulez-vous dire ?


  — C’est bien simple. Votre avion prendra l’air. Vous n’avez pas de parachute. J’aurai un homme à bord, avec un parachute. Il sautera après avoir avarié une commande.


  Le journaliste voulut répliquer quelque chose, ne trouva rien et tomba dans un silence horrifié.


  Ark s’adressait maintenant à Monk, à Ham et aux autres.


  — Je vous ai gardés en vie, pensant que vous pourriez me rendre service pour prendre Doc Savage au piège. Maintenant que Doc Savage est mort, je n’ai plus de raison de vous laisser vivre plus longtemps. Ce sera pour moi une grande satisfaction de vous éliminer.


  Sa voix était devenue plus aiguë. Il y eut une interruption. Un homme qui gardait l’entrée prévint Ark à voix basse que quelqu’un arrivait. Un moment plus tard, trois hommes faisaient leur apparition sur l’esplanade. Ils amenaient un prisonnier, un gros Séminole fagoté dans un pantalon flamboyant et dans une chemise à motifs comiques.


  — Canard-Sans-Ailes, annonça l’un d’eux, en le poussant à l’intérieur de la hutte.


  Ark pépia :


  — Avez-vous trouvé le composant de base ?


  — Oui.


  Un des hommes tendit à Ark un paquet enveloppé dans de la mousse. Il poursuivit :


  — Ce gars nous a raconté toute l’histoire. Il a vu deux hommes courir dans les marais, puis il en a vu un cacher quelque chose. Il a pris ce quelque chose, après avoir vu que la neige rouge tombait sur les deux hommes.


  Ark regarda Hyman Space :


  — Ces deux hommes étaient vos assistants, qui ont essayé de s’échapper d’ici et d’alerter Doc Savage.


  Space ne dit rien. Son œil valide était vide, perdu dans le vague. Le bandeau avait glissé de l’autre, découvrant une cavité couturée de cicatrices.


  Une voix parvint de l’extérieur :


  — Message radio pour vous, chef !


  Ark sortit.


  *


  Moins de cinq minutes plus tard, il était de retour. Un mauvais sourire s’allumait sur sa face. Il s’adressa à Monk et Ham.


  — Ce message radio provient d’un de mes espions qui surveillent le train spécial du secrétaire d’État. Il semble que votre Doc Savage ait été assez malin pour se douter que nous réservions une petite réception à l’auguste homme d’État, et qu’il se soit arrangé pour donner le change.


  Ark fit une pause. Ham, lèvres serrées, ne dit rien. Pour une fois, il était sans sa canne-épée. Monk, couché près de lui, regardait d’un air absent par une fente du plancher. Monk pouvait voir son cochon, Habeas Corpus, rôder entre les pilotis. Les hommes d’Ark avaient emmené le goret, peut-être intrigués par son intelligence et par son aspect inhabituel. Peut-être aussi recherchaient-ils le plaisir de faire enrager Monk en lui promettant de transformer Habeas en lard et en jambon, ce qui avaient-ils remarqué, mettait immanquablement Monk dans une colère puérile.


  Ark reprit :


  — Quelle chance que nous ayons des espions pour surveiller le train ! Ils ont appris que le secrétaire d’État n’y était pas. Il a pris, secrètement croyait-il, un avion qui arrivera à Miami dans moins de quatre heures. Pardon ! Il serait plus correct de dire : il est attendu à Miami dans moins de quatre heures. Rien de semblable ne se produira. Je crains plutôt que cet avion ne soit perdu. Peut-être cela deviendra-t-il un des grands mystères de tous les temps. Mais une fois de plus, on verra peut-être la neige rouge, et peut-être cela permettra-t-il au monde de connaître la vérité.


  Ham dit calmement :


  — Voudriez-vous répondre à une question ?


  — Cela dépend.


  — Vous avez tué un certain nombre de personnes. L’une était un constructeur d’avions…


  — D’avions de guerre.


  — Oui. Une autre était professeur de chimie dans une fameuse université…


  — Votre plus grand expert en gaz toxiques.


  Ham pâlit. Il croyait commencer à comprendre. Il poursuivit :


  — Il y avait un ingénieur qui…


  — Qui était l’inventeur de remarquables machines de guerre. Il y avait un sénateur qui possédait des renseignements militaires sur mon pays. Il y avait aussi un constructeur d’automobile dont les usines pouvaient être converties du jour au lendemain en fabriques de chars. Un autre était sous-secrétaire à votre département de la guerre, et cet homme était passé maître en stratégie militaire. Commencez-vous à comprendre ?


  — Je crois.


  — Mais oui, cous comprenez.


  — Donc, votre pays se prépare à quelque chose ?


  — Notre flotte est à quelques centaines de miles de vos côtes, soi-disant en manœuvres. L’assassinat de votre secrétaire d’État sera le signal d’une brusque déclaration de guerre. Plusieurs autres de vos dirigeants nationaux doivent être tués par la neige rouge. Votre pays sera temporairement paralysé. Avant qu’il puisse se réorganiser, il sera trop tard.


  Ark s’interrompit, comme pour enregistrer la réaction de Ham. Mais l’élégant juriste – il n’était plus si élégant, maintenant – ne dit rien, et Ark continua :


  — Dommage que nous n’ayons pas plus de neige rouge. C’est une arme comme l’humanité n’en a jamais connue. C’est mon invention. Il s’agit d’une combinaison électrochimique qui dérange complètement la structure moléculaire de la matière. Vous savez que le radium a la propriété de se désintégrer, au cours d’un processus infiniment lent. Eh bien, j’ai découvert qu’en mettant à profit cette propriété du radium, et en faisant intervenir certaines substances chimiques et radioactives, traitées d’une certaine façon, je pouvais provoquer quasi instantanément la désintégration de pratiquement toutes les substances connues. Je ne les détruis pas. Rien de si drastique ! J’en modifie simplement la nature, comme l’eau qui se mue en vapeur, le bois qui devient fumée et cendres. Toute l’affaire tient à un bombardement atomique provoqué par un de ces produits radioactifs combiné à…


  Dehors, un homme poussa un hurlement terrifiant.


  — Doc Savage, bramait-il, l’homme de bronze est ici !


  Rouge est la mort


  La fin du monde survenant à l’instant n’aurait pas causé de surprise plus complète. Ark renonça à ses orgueilleuses explications et passa précipitamment la porte, heurtant un homme au passage.


  Monk revint sur terre, se dressa et essaya de faire trébucher Ark.


  — Tire dessus ! cria Ark en désignant Monk.


  Le gardien leva son fusil, visa Monk, mais un autre cri – un épouvantable cri de douleur, celui-ci – détourna son attention. Il suivit Ark à l’extérieur.


  Il y avait devant l’entrée de la hutte une plate-forme, semblable à un perron. Des hommes s’y tenaient, hagards. Ils pouvaient voir que la porte de la palissade entourant le village était ouverte. Ils voyaient un homme étendu devant celle-ci. Il semblait en vie, mais incapable de se mouvoir, frappé d’une étrange paralysie. Personne en vue.


  D’autres hommes arrivèrent en courant. Ils surgissaient des autres huttes. Ou ils venaient du hangar caché au bord du lac. Tous étaient nerveux, inquiets.


  — Qui a vu Doc Savage ? piailla Ark. Qui a crié ?


  Au début, personne ne dit rien. Puis quelqu’un hasarda :


  — Ce devait être le gardien de la porte.


  — Rompez ! ordonna Ark. À la chasse de l’homme de bronze !


  Le village séminole devait être abandonné quand Ark et ses hommes en avaient pris possession. L’esplanade était envahie de broussailles et de hautes herbes. Celles-ci n’avaient pas été fauchées, mais seulement piétinées par endroits. Partout, elles offraient de bonnes cachettes.


  Le cochon Habeas Corpus sortit soudainement du dessous de la hutte, sur le perron de laquelle Ark se tenait toujours. L’animal se mit à grogner bruyamment et à trottiner sur l’esplanade, les yeux fixés sur quelque endroit lointain.


  — Suivez le cochon ! cria Ark. Il voit l’homme de bronze !


  Les hommes convergèrent vers le point où se dirigeait Habeas Corpus.


  L’arrière de la prison resta sans surveillance. Monk fut le premier à entendre un bruit qui venait de là, malgré les cris des hommes. C’était un bruit de grattements et de craquements. Monk regarda, attendit. Ses traits disgracieux étaient couverts de sueur. La proximité de la mort par fusillade, tout à l’heure, avait provoqué chez lui une bouffée de transpiration.


  — Doc ! haleta Monk.


  Le géant de bronze était à l’intérieur l’instant d’après. Il portait dans les bras un volumineux paquet de ce qui semblait être du tissu jaune et rouge, d’un poids considérable. Il le déposa sur le sol. Il commença à libérer les prisonniers. Certains d’entre eux étaient ligotés. Il les délivra les premiers. D’autres portaient des menottes aussi solides que celles qu’avait utilisées l’aide de Volubile Beech le jour précédent. Doc prit celles qui entouraient les jambes. Il avait une bonne prise, car elles étaient attachées aux rondins du plancher. Il tira et les chaînes sautèrent. La profondeur de la marque qu’elles laissèrent sur les rondins témoignait toutefois de la force qu’il avait dû déployer avant qu’elles ne cédassent.


  Dans la clairière, les hommes criaient plus fort. Ils étaient furieux, maintenant.


  — L’infernal cochon n’a rien vu ! lança l’un.


  Monk interrogea Doc du regard.


  — Qu’est-ce que tu as fait ? Envoyé Habeas détourner leur attention ?


  Doc fit signe que oui. Il ajouta vivement :


  — Maintenant, c’est moi qui vais attirer leur attention. Lorsqu’ils se concentreront sur moi, vous ferez la percée. N’essayez pas de fuir par les marais, ils vous rattraperaient. Prenez leurs avions et décollez.


  — Et toi ?


  L’homme de bronze ne répondit pas. Il repassa l’ouverture qu’il avait pratiquée dans le fond de la hutte, sans oublier le tissu jaune et rouge.


  *


  Doc Savage se trouvait près de la palissade. Elle était de construction solide, mais, avec le temps, elle s’était disjointe. Il trouva un endroit où l’on pouvait se glisser dehors. Il passa, se cacha dans la forêt, fit un mouvement circulaire et gagna le côté opposé de l’esplanade.


  Il chercha et trouva une nouvelle ouverture dans la palissade. Ce n’était décidément pas difficile. Il se glissa cette fois à l’intérieur. Il se fraya un chemin jusqu’à la hutte la plus proche et prit le risque d’y entrer.


  Elle devait servir de logement. Des hamacs pendaient aux poutres du toit, et il y avait plein de valises. Il y avait aussi des caisses contenant des carabines automatiques et des munitions. Doc prit une arme et la chargea.


  Il s’avança vers la porte, visa tranquillement et tira. Ark hurla et fit un bond. Il retomba à plat, se releva et chercha un abri. Il était touché à la jambe.


  Doc se montra. Assez longtemps pour que les hommes le voient, pas assez pour qu’ils le prennent dans leur ligne de mire. Il poursuivit sa manœuvre en sautant hors de la hutte, en s’aplatissant dans l’herbe et en rampant jusqu’à un petit fossé qui avait été creusé pour drainer le sol dans le voisinage de la hutte.


  Il cueillit une abondante poignée d’herbes des marais et la tint devant lui pendant qu’il observait les alentours. Cela le rendait peu visible, encore qu’un œil exercé pût le repérer sans difficulté.


  L’homme de bronze comptait que les hommes le poursuivraient ; ainsi, ils s’écarteraient de la hutte où se trouvaient les prisonniers, leur offrant une chance de fuir.


  Mais rien de semblable ne se produisit. Les hommes restaient groupés autour d’Ark.


  L’un d’eux tenait un pistolet semblable à celui dont s’était servi le passager de l’avion. Il plaçait une grenade à neige rouge dans le canon.


  — Vas-y ! cria Ark. Cette fois, nous le tenons, cet infernal démon bronzé !


  Doc Savage se baissa en hâte. Il n’essaya pas de se retirer. C’était impossible. S’il se levait, on le verrait et on l’abattrait à la carabine. S’il rampait, il n’irait pas assez vite.


  Il avait toujours avec lui l’équipement jaune et rouge. Il le déplia. C’était un sac, qui se fermait par un cordon. Ce sac avait environ six pieds de long et il était assez large pour contenir le corps puissant de Doc, qui s’y introduisit.


  Le dernier regard qu’il lança vers le dehors lui montra la grenade qui partait, éclatait et répandait des flocons rouges, juste au-dessus de l’endroit où il se trouvait.


  Fiévreusement, il manipula l’ouverture de son sac. Il fallait rendre celui-ci totalement hermétique. Il fallait en boucher le moindre interstice. Doc avait une boîte contenant une matière métallique spéciale, dont tout le sac était imprégné, mais qui se présentait ici sous forme de pâte. Il l’appliqua sur la face interne de la fermeture. Puis il attendit.


  Il y eut le sifflement typique qui se produisait toujours quand la neige rouge tombait. C’était un son assez discret, mais reconnaissable. Doc n’y prêta pas grande attention. Il l’avait déjà entendu quand, dans le marais, il avait utilisé son sac pour la première fois.


  Ce sac était la seule défense qu’il eût découverte contre la neige rouge. Il avait analysé la substance au laboratoire et il en avait compris la nature. Il avait aussitôt fabriqué ce sac d’une matière métallique que la substance n’affectait pas. L’efficacité de la neige rouge était loin d’être universelle. Plusieurs corps lui résistaient entièrement ou partiellement.


  Quand il jugea que la chute de neige rouge était à sa hauteur, il roula dans son sac vers l’arrière, de façon à sortir du nuage rouge du côté opposé à Ark et à ses hommes. C’était courir un risque. La moindre ouverture dans le moindre repli du sac pouvait signifier la mort immédiate, la désintégration complète.


  Enfin, quand il fut sûr qu’il était sauf, que la neige rouge s’était dissipée, il se libéra de son sac.


  Ce qu’il vit n’était pas réjouissant.


  *


  Monk, Ham et les autres, fidèles aux instructions, avaient tenté une sortie en profitant de l’agitation. Ils avaient été découverts et ils s’étaient abrités tant bien que mal dans les broussailles de l’esplanade.


  Ark et ses hommes avançaient sur eux, l’arme au poing.


  L’homme au pistolet à fusée avait placé une seconde grenade dans le canon de son arme.


  Doc se leva, cria. Il ne dit aucun mot : il se contentait de mugir.


  Ark et ses hommes regardèrent de tous côtés, muets de saisissement. Ark avait trouvé un bâton et s’en servait comme d’une béquille. Il agitait le bras qui ne tenait pas la béquille.


  — Envoyez-lui de nouveau la neige rouge ! cria-t-il. Puis tirez au fusil ! Que ceux qui ont des grenades les lancent !


  L’homme qui tenait le pistolet à neige rouge leva son arme.


  De l’entrée du village, Monk surgit tout soudainement. Il avait dû ramper jusque-là pour s’emparer de l’arme du garde que Doc Savage avait paralysé. Il tenait cette arme, il la leva prestement et tira.


  L’homme au pistolet eut un râle et tomba.


  Ark se précipita vers l’homme qui venait de tomber, dans l’intention évidente de lui reprendre le pistolet. Mais Ark n’était plus maître de ses jambes, et il trébucha.


  Le blessé – peut-être était-il mourant – crispa la main sur la gâchette du pistolet. La grenade toucha le sol à proximité et se désintégra. Il y eut une grande gerbe rouge.


  Ark se mit à hurler de terreur et tenta de se sauver sur trois pattes. Il ne fut pas assez rapide et les premiers flocons l’enveloppèrent. La brise les éparpilla dans toutes les directions, mais sans force.


  Il y avait une hutte toute proche. La neige rouge l’atteignit. Le torchis n’offrit aucune résistance.


  Les hommes d’Ark couraient se mettre à l’abri. Monk les appelait à pleine voix, tirait en l’air, mais ils n’y prenaient pas garde.


  La hutte où la neige rouge avait pénétré devait être la réserve du terrible produit, car l’effet de désintégration provoqua une série d’explosions, suivies d’un énorme champignon de matière rouge, qui se propagea à une vitesse foudroyante.


  Un des hommes d’Ark fut submergé, puis un autre. Il est probable que certains d’entre eux purent s’enfuir dans la forêt. Mais, de l’avis de Doc Savage, il n’y a là rien d’évident. Toujours est-il qu’on n’en a plus jamais entendu reparler.


  Doc et ses compagnons fuyaient au pas de course. La neige rouge, ils la connaissaient maintenant ; l’horreur rouge, ils l’avaient assez vue. Le cochon de Monk, Habeas Corpus, apparut et sembla désireux de retourner en arrière pour investiguer sur l’étrange chose rouge. Monk l’attrapa, le tira par une de ses vastes oreilles et l’emmena.


  — Il me semble que tu perds le jugement, lui dit-il.


  *


  Dans l’état actuel de la question, cet événement marque la fin de la menace que la neige rouge a fait peser sur le monde. Tout le stock en était détruit et il en allait de même, pour autant qu’on le sût, des hommes qui connaissaient le secret de sa fabrication.


  Le bâtiment abritant les équipements qui permettaient de fabriquer la neige rouge fut entièrement désintégré par la neige rouge elle-même. Les autres machines avaient déjà été détruites sur l’île.


  Canard-Sans-Ailes retourna à la chasse aux alligators, ne sachant toujours pas très bien de quoi il avait été question.


  Le reporter du Globe se rendit en toute hâte au journal et rédigea un article qui, pensait-il, le placerait au tout premier rang des journalistes. Grand fut son désappointement. Le journal ne publia pas l’article. Furieux, le reporter se précipita chez le rédacteur en chef. Celui-ci répondit simplement qu’on lui avait demandé de mettre une sourdine à cette affaire pour éviter des complications internationales et même – qui sait ? – une déclaration de guerre.


  Il n’y eut pas de guerre. La flotte étrangère, en manœuvre au large de l’Amérique, se vit un beau matin entourée de navires de guerre américains, usant de la même excuse des grandes manœuvres. La force étrangère rentra au port, après avoir attendu un peu pour sauver la face.


  Le secrétaire d’État passa ses vacances à Miami. Les journaux rapportèrent qu’il avait fait excellente pêche.


  On n’entendit plus parler d’O. Garfew Beech. Rentré à Washington, il déploya de nouveau ses capacités à la tête des services secrets, ce qui s’accommode mal des chichis et de la réclame.


  Doc Savage, lui aussi, disparut de la scène. La police de Miami avait « oublié » les charges accumulées contre lui, comme si elle avait craint de se brûler les doigts. Ceci après avoir entendu les témoignages de Hyman Space et des autres.


  Quant à lui, Doc Savage c’était bien dans sa manière de rentrer ainsi sous terre après avoir une fois de plus étonné le monde. Il y en avait tant d’autres qui adoraient la publicité ! Pussent-ils en avoir leur part ! C’était le souhait que Doc leur adressait. Lui, il était venu en Floride pour y combattre les moustiques et il entendait se consacrer à son travail.


  Il n’était pourtant pas destiné à mener cette tâche à terme, à moins de circonstances hautement imprévisibles. L’aventure, le danger, l’action trouvaient toujours le moyen de se présenter à lui. Sa réputation de piège à catastrophes était trop bien établie aux quatre coins du monde, et elle suffisait à lui apporter de nouveaux problèmes, de nouveaux motifs de risque.


  Mais en attendant, tous ses efforts portaient sur la création d’un parasite qui exterminerait les moustiques, et rien de plus.


  Monk lui fit une suggestion, au cas où il aurait eu besoin d’un sujet d’expérimentation, offrant des similitudes avec le moustique, et sur lequel il pouvait tester l’efficacité de son parasite évolué :


  — Si nous trouvons la bestiole, ricana-t-il, nous pourrons l’essayer sur Ham.
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Quand tombe la neige rouge, tous les hommes succom-
bent sur son passage, tandis que leur corps est dévoré
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LES COMPAGNONS
DE DOC SAVAGE

WILLIAM_HARPER LITTLEJOHN, dit
Johny. Grand et maigre, presque
famélique, Johny a F'eil percant (il
a perdu l'autre durant la guerre), et
une passion pour la géologie qui I
amené & devenir un spécialiste de
réputation mondiale pour ses travaux
sur les structures de la terre.

COLONEL JOHN RENWICK, dit Ren-
ny. Son « passe-temps » favori con-
siste & fendre les portes & coups de
poings, ce qui est une fagon onéreuse
dexercer sa force peu ordinaire...
Mais, 'l a les poings un peu lourds,
on ne peut pas en dire autant de son
esprit, car Renny est un des ingé-
nieurs les plus malins du moment.

BRIGADIER GENERAL THEODOR
MARLEY BROOKS, dit Ham (c'est
quand méme plus court1). L'esprit
de Ham est aussi aigu que la canne-
épée dont il ne se sépare jamais.
Ham, Clest le « dandy » d

le plus bavard aussi, mais un bavar
brillant. Actuellemen
des maitres du barreau américain.

MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit
Long Tom, probablement parce qu'il
est petit ! Le plus petit de I'équipe,
ailleurs. Quand il n'est pas lancé
en compagnie des cing autres & mille
lieues de son laboratoire, il passe
dans celui-ci_le plus clair de son
temps. Long Tom a mérité d'étre re-
connu comme un magicien de I'élec-
tricite.

LIEUTENANT COLONEL ANDREW
BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses
amis F'ont baptisé ainsi (il faut y voir
une «tendre ironie») car Monk a
tout du_gorille : les bras plus longs
que les jambes, cent trente kilos
e d'un met

qu'on a aussi devant
soi un chimiste trés distingué...
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